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CHAPITRE PREMIER


 


La planète Vénus allait
mourir. On ne pouvait en douter. La haute civilisation scientifique qui
existait sur Vénus avait atteint son apogée et elle devait affronter maintenant
l’ultime problème qui toujours, inéluctablement, se présente à toutes
les races : trouver le moyen de continuer à vivre sur une planète qui est
à son déclin.


La mort prochaine de
Vénus était l’unique préoccupation de tous les savants qui habitaient la
planète. Pendant de nombreux siècles, ils avaient négligé les premiers signes
précurseurs du désastre : la lente raréfaction des nuages, l’évaporation
progressive des océans que l’espace indifférent aspirait peu à peu, la
disparition presque complète de vapeur d’eau.


La planète était devenue
insensiblement un monde brûlé par le soleil, par ce soleil qui ne se trouvait
qu’à soixante-trois millions de milles et qui dardait sur Vénus sa terrible
chaleur. Des rafales torrides balayaient les blanches plaines poudreuses et
faisaient monter dans le bleu-violet du ciel d’énormes volutes de poussière.


Les vents semblaient
annoncer le début de l’effroyable catastrophe et soufflaient avec rage,
sinistres avant-coureurs du Destin. Progressivement, le paysage se
transformait. Les étendues pelées, les collines déchiquetées, les vallées dénudées
subissaient une véritable torture cosmique ; et les abîmes des fonds
marins s’érodaient, se craquelaient sous l’action implacable de ce soleil
mortel. La fin approchait, et rapidement.


A la fenêtre de sa
maison de la cité de Tranil, centre du gouvernement de la planète, Dal Kilrax,
savant et chef de la race, regardait tristement le désert extérieur. Agé de trois
cents ans, il avait derrière lui une très longue vie et il se souvenait de l’époque
où, à la place de ces vastes déserts, d’immenses champs de produits agricoles s’étendaient
à perte de vue, bien au delà de la cité, jusqu’aux montagnes qui barraient l’horizon.


En ces jours d’antan, le
ciel était d’un bleu pâle. Il y avait des nuages, de la pluie, de douces brises
rafraîchissantes. Tout avait maintenant disparu. Le terrible brasier solaire,
si proche, avait accéléré le destin de la planète. La pluie ne tombait plus. La
nuit, la lune vénusienne, solitaire, traversait un ciel sans nuages. L’air
était alors d’un froid pénétrant, mais la chaleur du jour revenait,
destructrice et se répandait dans le vide de l’espace…


Dal Kilrax soupirait en
pensant à ces choses, il avait fait tant de projets, pour lui-même et pour sa
race ! Il avait volontairement banni de son esprit les signes qui,
maintenant, l’assaillaient de toute part. L’émigration était une solution qu’il
rejetait. Repartir à zéro sur une nouvelle planète en voie de développement, c’eût
été une aventure probablement sans issue. Mais y avait-il seulement un moyen de
rajeunir ce monde sénile ?…


Puis, peu à peu, le flot
de poussière s’écoula vers le sud-ouest, et cacha le désert aride. Au dehors,
la température était de cent quatre-vingt-dix degrés Fahrenheit. Cependant, à l’intérieur
de l’immeuble, les éventails rafraîchissants qui tournaient silencieusement
maintenaient la température à un niveau supportable.


Le bruit que fit la
porte en s’ouvrant fit se retourner Dal Kilrax. C’était Yedi, son second, l’un
des savants les plus brillants de la race, qui entrait.


— Maître, dit-il
après avoir salué d’une légère révérence, je crois de mon devoir de vous faire
un rapport sur les résultats de mon enquête au sujet de l’état de notre
planète.


— Je n’ai guère
besoin de rapport, mon bon ami. Le spectacle que j’ai sous les yeux est tout à
fait suffisant. Tout ce qu’il me faut savoir, c’est ceci : combien de
temps notre monde a-t-il encore à vivre ?


— Au maximum, dix fois
le temps de la révolution orbitale. Ensuite, l’atmosphère elle-même se répandra
dans l’espace. Inutile d’ajouter que tous ces ennuis nous viennent du soleil…,


Dal Kilrax acquiesça.


— Oui, je m’en suis
rendu compte, dit-il. Nous sommes dans un cercle vicieux. Si, par des moyens
scientifiques, nous supprimons le soleil de notre monde, nous détruisons la
vie. D’autre part, si nous laissons briller ce soleil infernal, il pompera
notre vie. La nature est parfois bien implacable…


— Je me suis
demandé, continua Yedi en réfléchissant, s’il ne nous serait pas possible d’émigrer
dans le quatrième monde ?… La planète Maza est une planète florissante où
l’air et l’eau abondent. Elle est peuplée de bipèdes étranges qui portent sur
la tête des touffes de poils… Leur science n’ayant pas encore atteint un niveau
très élevé, nous pourrions, je pense, venir très vite à bout d’eux. Si vous le
désirez, je suis prêt à y envoyer des éclaireurs en inspection.


— Non, Yedi,
répondit Dal Kilrax en hochant la tête. J’y ai pensé, mais j’ai dû, pour deux
raisons, abandonner cette idée. D’abord, si nous établissions notre domicile
sur Maza, nous aurions à endurer des troubles physiques plus graves. Le volume
de Maza n’est que la moitié de celui de notre planète, et la force de la gravitation
y est proportionnellement moindre que chez nous. Il en résulterait une diminution
de l’efficience de nos cerveaux en raison de l’incidence sur notre système
circulatoire d’une force de gravitation moindre. Il faut au cerveau, pour qu’il
garde son équilibre, un approvisionnement régulier de sang. Une force de gravitation
faible provoquerait en nous des troubles sans nom ; des centaines d’individus
de notre race pourraient en périr, et cela, nous ne pouvons le permettre. Nous
sommes déjà peu nombreux ! Les mariages et les naissances sont ici des
événements rares. A cause des conditions défavorables qui règnent sur notre
planète, notre race est cruellement épuisée. D’autre part, si nous décidions de
nous emparer de Maza, nous ne pourrions le faire qu’en ayant recours aux armes.
Nous serions vainqueurs, certes. Avec nos armes supérieures, le résultat ne
saurait être mis en doute, mais trop nombreux seraient ceux des nôtres qui
périraient. Non, Yedi, la solution n’est pas là…


Yedi regardait vers les
lointains. Une gerbe de poussière montait au zénith. Après un long silence, il
reprit la parole.


— Alors, que
diriez-vous de Kronj, troisième monde à partir du soleil ?


Kilrax secoua encore la
tête.


— Non, c’est un
monde beaucoup trop jeune, battu par les tempêtes et où s’exhalent encore, en
nombre d’endroits, des vapeurs méphitiques. Le seul point commun qu’il ait avec
notre planète, c’est la force de gravitation, qui est presque la même. Mais
cela ne compenserait pas la fétidité de l’atmosphère et des mers, non plus que
la nécessité de soutenir une lutte acharnée pour mater l’exubérance des
éléments de ce monde encore en évolution.


Yedi ne répondit rien.


Toutes les possibilités
d’émigration semblaient s’en aller en fumée et, si l’émigration ne représentait
pas la solution du problème, il ne restait que la mort, complète et absolue,
sous le flamboiement du soleil ou dans la nuit glaciale, sur un monde duquel
toute trace de vapeur atmosphérique aurait disparu.


— Et que
diriez-vous de notre lune ? demanda-t-il soudain, je sais qu’elle n’a pas
d’air, mais nous pourrions peut-être surmonter cette difficulté en nous
enfermant sous terre.


— Encore une fois,
non. Nous pouvons, si nous le voulons, nous enfermer sous terre ici, bien que,
pour nous, cette vie serait tout à fait artificielle… Mais la principale raison
qui m’incite à refuser de choisir notre lune comme refuge, c’est qu’elle est
infestée de spores vivants qui seraient pour nous extrêmement dangereux. Ils
pourraient s’infiltrer dans nos cités souterraines, reprendre vie dans la
chaleur et l’air, et émettre des vapeurs toxiques mortelles, en particulier du
bioxyde de carbone. Comme il nous faut de l’oxygène pour notre respiration, ce
bioxyde nous serait fatal.


— Alors ? Questionna
finalement Yedi d’un air découragé, nous sommes réellement au bout du rouleau ?
Nous allons périr au milieu de notre magnifique civilisation ? Nous sommes
condamnés à disparaître parce que notre science, bien que puissante, ne l’est
pas suffisamment pour défier les lois naturelles ?


Songeur, Dal Kilrax
murmura :


— Il y a un moyen…
mais… à vrai dire, c’est un moyen qui ne me plaît pas beaucoup. Néanmoins, en
ma qualité de savant responsable de la continuation de notre race, je n’ai pas
d’autre solution… Cette méthode implique la mort de millions d’individus sur le
monde de Maza, puis le déclin rapide de cette planète et son extinction… Hélas,
elle est la loi de l’univers : les mieux adaptés survivent et les plus
faibles sont détruits.


— Que vous
proposez-vous de faire ? interrogea Yedi, intrigué.


— L’exploit le plus
formidable que la science de notre planète ait jamais tenté. C’est la seule
voie que nous puissions adopter si nous voulons survivre. Il faut convoquer le
Conseil du Gouvernement, Yedi. Je soumettrai à toute l’assemblée mes propositions,
car ce n’est pas un problème que nous puissions traiter en conférence secrète
entre nous deux.


Yedi se retira après
avoir salué et, peu après, des appels radiophoniques émis sur toute la surface
de la planète convoquèrent de toute urgence en assemblée, dans la cité de
Tranil, les chefs des établissements scientifiques. En réponse, des vaisseaux-projectiles
s’élancèrent de toutes les parties du globe et sillonnèrent le ciel desséché
par le soleil.


Finalement, quelques
heures plus tard, le groupe des chefs savants était réuni au complet dans la
vaste Salle du Conseil.


Dal Kilrax occupait sa
place habituelle, sur une tribune isolée, près d’une haute fenêtre sans vitres.
Derrière lui, sur les plaines arides, au-dessus des déserts calcinés, la
poussière volait, inexorable.


— Vous connaissez
tous le terrible problème que nous avons à résoudre, commença-t-il, quand la
conférence eut été ouverte selon le protocole. Il y a longtemps que la question
dramatique de la continuité de notre race scientifique me préoccupe. Ce
problème m’a conduit à prendre une décision extrêmement désagréable, et je n’ignore
pas quel jugement porteront sur nous les savants des âges futurs ; nous
serons pour eux des démons, des monstres impitoyables, des hommes aux tendances
diaboliques. Mais ce que nos héritiers ne sauront pas, c’est l’état désespéré
dans lequel nous nous trouvions ! Nous n’avons qu’une alternative :
rajeunir notre monde sénile, ou périr. Nous ne pourrions vivre sur aucun autre
monde. Il faut donc que nous nous emparions des richesses d’un monde plus
heureux, le monde de Maza, quatrième planète à partir du soleil.


— Puis-je savoir ce
que vous entendez par les « richesses » ? demanda un savant du cercle
nordique.


— Une planète n’a
que deux sources de richesses dont il vaille la peine de parler, répondit
Kilrax. L’air et l’eau. Ce sont les deux éléments dont nous avons un besoin
désespéré. Je propose que nous nous en emparions en utilisant les moyens que
nous offre notre science.


— Sans
avertissement ? s’exclama un autre savant, frappé de stupeur.


— Oui, sans
avertissement. Vous ne supposez pas que les habitants de Maza renonceraient à
leur atmosphère et à leur eau si nous les leur demandions, n’est-ce pas ?
Et s’ils offraient de les partager, ce serait inutile, et pour eux, et pour
nous. Il faut que ce soit tout, ou rien. Nous allons donc prendre leurs océans
et leur atmosphère. Avec ces deux éléments, nous rajeunirons notre monde. Les
habitants de Maza mourront, sans doute, comme des poissons dans le lit d’un
océan desséché. Mais c’est l’ordre naturel des choses. Nous n’avons qu’un but :
vivre.


L’effarante suggestion
fut discutée longuement ; questions et réponses s’entrecroisaient,
exactement comme l’avait prévu Dal Kilrax. Mais en dernière analyse, tous
comprirent que ce projet était, en dépit de son caractère impitoyable, le seul
qui pût sauver la race. Aussi la discussion dévia-t-elle vers les problèmes
scientifiques que posait le projet lui-même.


— Quelle espèce de
gens sont ces Maziens ? S’enquit l’un des membres du Conseil.


— Ils sont assez
intelligents, répondit Yedi. Ils en sont arrivés aux voyages dans l’Espace par
la propulsion brutale au moyen de fusées. Ils sont très versés dans les
techniques de radio. Ils paraissent aussi très avancés dans les domaines
scientifiques courants. Néanmoins, ils nous sont nettement inférieurs… Leur
physique, si on le compare au nôtre, est étrange. Mais on ne peut s’attendre à
ce que la vie sur les autres mondes prenne la même forme que sur le nôtre. Les
Maziens se meuvent dressés verticalement sur deux membres. Leur corps est
arrondi et couronné d’un étrange paillasson de fourrure. Leurs yeux sont
encastrés dans leurs crânes comme les nôtres et ils ont des ouvertures qu’ils
utilisent sans doute pour se nourrir ou parler. Ce sont des créatures
indisciplinées, et elles sont de grande taille, très grande. Je leur donnerais
bien huit pieds de haut.


— A une force de
gravitation inférieure correspond une taille plus élevée, fit remarquer Dal
Kilrax. Et leur atmosphère ?


— Parfaite en ce
qui concerne nos besoins, Maître. De l’oxygène et de l’hydrogène en quantités
abondantes, ainsi que du nitrogène, de l’orgon et du krypton. Leurs océans sont
une combinaison d’oxygène et d’hydrogène avec une base très concentrée de
chlorure de sodium.


— J’aimerais voir
cette planète, dit l’un des membres du Conseil.


Son désir fut satisfait.
Des volets retombèrent sur les fenêtres sans vitres pour cacher l’éclat éblouissant
du jour vénusien. Le contact par télévision avec l’observatoire de la ville
apporta, sur un mur-écran, une image parfaitement claire de la planète Maza
qui, bien que se trouvant à soixante-treize millions de milles, se dessinait
sur l’écran avec une netteté cristalline. Ce miracle de la télescopie était
réalisé par de délicats faisceaux de lumière qui, après avoir accumulé de la
force magnétique, étaient lancés dans le Vide.


Les savants étudièrent l’image
en silence. C’était un monde de verdure, prospère et riche. Des nuages
flottaient dans son atmosphère dense. Des cités s’étendaient dans le paysage d’émeraude
et, sur les océans, on voyait, éparses, des taches qui témoignaient du trafic
maritime. C’était la planète Maza dans la plénitude de sa vie, monde qu’une
race future allait appeler un jour Mars.


— Excellent,
conclut Dal Kilrax. Inutile de tergiverser plus longtemps. Messieurs, voici
maintenant mes suggestions pratiques…


 


*


*  *


 


Le lendemain, une grande
activité régna partout, suivant à la lettre le projet établi par Dal Kilrax.


Des robots silencieux, d’une
efficience impeccable, se rendaient en file indienne à un point situé à deux
mille pieds sur la chaîne de montagnes lointaines que, de Tranil, on
apercevait. Ils portaient des machines à synthétiser le métal, des outils et
des appareils scientifiques de tous genres. L’ascension des robots, longue
ligne irrégulière de silhouettes de métal, montées sur de solides jambes
articulées, étincelantes sous le soleil aveuglant, dura environ tout le jour.


Les robots s’étaient
groupés sur une large corniche naturelle qui s’étendait sur une surface de trois
milles avant la seconde montée, vers des hauteurs inviolables, de la chaîne de
montagnes.


Dal Kilrax et ses
collègues savants de rang immédiatement inférieur au sien, parvinrent sur les
hauteurs dans un ascenseur rapide. Cet ascenseur était actionné par des écrans
qui annulaient la force de gravitation. Ils dirigèrent avec efficacité le
travail des robots. Mais à peine avaient-ils commencé les travaux que la
période diurne se terminait pour laisser la place à la nuit glaciale.


Le lendemain, le travail
reprit. L’énorme corniche fut brisée en son centre sur une surface d’un demi mille
de diamètre et sur une profondeur d’un millier de pieds, de façon à former une
énorme cheminée cylindrique. Les côtés de cette cheminée furent revêtus d’un
alliage capable de résister aux plus fortes pressions.


Les Vénusiens et les
infatigables robots poursuivaient donc la construction de cette large tour de
métal à croisillons qui comprenait principalement quatre poutrelles de trois
pieds d’épaisseur, maintenues par des barres latérales et des entretoises.
Vingt jours plus tard, la tour était terminée et elle atteignait une hauteur de
mille pieds. Elle était énorme, certes, mais elle paraissait cependant bien
petite en comparaison de la chaîne de montagnes majestueuses devant laquelle
elle se dressait.


Au sommet de la tour
était placé un cercle de cuivre poli qui pouvait tourner rapidement sur des
suspensions à roulements. Au centre de ce cercle se trouvait un transmetteur de
forme étrange, maintenu par des électro-aimants, muni d’innombrables lentilles
graduées.


Cet instrument, et le
cercle de cuivre, étaient reliés par de solides câbles qui descendaient le long
de la tour et traversaient la couche de support dans laquelle le métal était
encastré. Les câbles se prolongeaient ensuite jusqu’à un tableau de
distribution électrique extrêmement compliqué, placé dans un laboratoire
spécialement équipé dans le sous-sol de la cité.


La partie la plus
difficile du travail étant ainsi achevée, le reste était affaire de calcul et
de mise au point…


Pendant les journées qui
suivirent, Dal Kilrax et son peuple abandonnèrent la surface du sol de Tranil
et s’enfermèrent hermétiquement sous terre. Si les événements se déroulaient
comme ils l’espéraient, là où le désert s’étendait, une mer allait déferler qui
pourrait enterrer Tranil sous les vagues. Mais, pour parer à cette éventualité,
ils avaient pris toutes les mesures nécessaires. Un réseau de tunnels et de
cheminées reliait leur habitat à la chaîne de montagnes dans laquelle il
débouchait, à une hauteur de six mille pieds. Ces cheminées servaient de puits
d’aération. On pouvait aussi les traverser et les gravir à l’aide d’ascenseurs.
En cet endroit si bien situé dans la montagne, les Vénusiens espéraient pouvoir
prendre possession de leur monde rajeuni lorsque le chaos se serait dissipé.



CHAPITRE II


 


Les Vénusiens ayant pris
toutes les précautions voulues, rien n’avait été laissé au hasard. Les valves
qui fermaient le toit de leur monde souterrain avaient été soumises à des
essais et elles pouvaient supporter une pression d’eau presque inimaginable,
pression qui ne pouvait exister qu’au fond d’un océan. Les Vénusiens n’avaient
certainement pas à craindre d’être noyés.


Dal Kilrax rejeta toutes
ses appréhensions quand vint le moment de prendre les dernières dispositions.
Les scrupules de sa conscience, à la pensée du coup effrayant qu’il allait
asséner à un monde prospère, étaient étouffés par son désir ardent de vivre et
d’assurer le salut de son peuple.


Debout dans le vaste
laboratoire, il regardait les membres de sa race rassemblés. Autour de lui, d’énormes
appareils électriques de toutes les formes et de tous les modèles se dressaient
en une masse confuse de métal étincelant. Générateurs, tubes à vide, énormes
sphères reliées par des filaments minces (mais extrêmement puissants), grandes
échelles, ponts métalliques isolés, dressés entre les électro-aimants
titanesques, l’étalage tout entier du énième degré d’électricité se
trouvait là. Quelques-uns de ces appareils étaient assez simples pour être
compris par les Vénusiens qui les regardaient, mais la plupart constituaient
pour eux des rébus qui reflétaient la prodigieuse intelligence de ceux qui les
avaient créés.


Dal Kilrax prit la
parole.


— La gravitation,
mes amis, est une force, au même titre que la chaleur ou la lumière. Elle a des
limites précises et on peut augmenter ou diminuer sa puissance à volonté. Nous
le savons par nos ascenseurs qui, malgré la force d’attraction de la
gravitation, montent facilement. Nous le savons aussi par nos engins sidéraux
qui annulent la force de gravitation à l’aide d’écrans et s’arrachent ainsi du
champ de force de la planète. De même que l’on peut, nous le savons, « hétérodyner »
les ondes ordinaires de radio, une force donnée peut « hétérodyner »
des champs de gravitation et libérer entièrement de l’attraction exercée par
ces champs, les parties soumises à cette force donnée. Nous en arrivons ainsi à
notre projet… Nous allons diriger sur Maza, à travers l’espace, un rayon
hétérodyne bien protégé. Quand ce rayon tombera sur la planète, il couvrira une
surface d’un millier de milles. Ce rayon hétérodyne se trouvera au centre exact
de ce que nous pouvons appeler un tunnel de force. Je veux dire que ce tunnel
se composera d’un rayon muni de murs de vibration suffisamment solides pour
supporter l’avalanche soudaine du tourbillon d’eau et d’air…


Tandis que ses auditeurs
retenaient leur souffle, le savant fit une courte pause. Puis il continua :


— Il est évident
que si nous plaçons ce tunnel de force immédiatement sur la partie de Maza
dégagée de la force de gravitation, l’air et les océans seront aspirés le long
de notre tunnel de force suivant la loi normale de la ligne de moindre
résistance. Sans notre tunnel, la planète vomirait jusqu’au soleil son air et
ses océans, d’où la nécessité de ce tunnel pour maintenir ces éléments dans une
direction déterminée jusqu’à ce qu’ils se déversent sur la surface de notre
planète…


Une question jaillit de
l’assemblée.


— Que deviendront
les peuples et les villes de Maza, Maître ? Ne seront-ils pas, eux aussi,
aspirés par le tube et déversés sur nous ?


— Non, car les
molécules de liaison qui maintiennent l’unité des solides seront détruites par
nos forces. Toutefois, l’eau et l’air, détachés de la force de gravitation, ne
pourront que s’agglomérer de nouveau pour reprendre leur forme originelle non
solide.


Dal Kilrax se tut et
attendit les questions. Mais nulle voix s’éleva. Toute l’assemblée, c’était
évident, était d’accord avec lui et résolue à mettre le projet à exécution.


Satisfait, le chef se
détourna pour examiner les calculs compliqués établis par les machines
mathématiques et vérifier la position de Maza, distante de soixante-treize
millions de milles, par rapport à la voie qu’auraient à suivre dans l’Espace le
rayon hétérodyne et son tube de force.


Il étudia ensuite les
compteurs sur l’échelle de potentiel d’énergie solaire. Ils indiquaient un
chiffre de quatre-vingt-six millions de volts. Presque silencieux, l’appareil
accumulateur d’énergie continuait à travailler sous une charge de trente mille
volts, saisissant avec ses innombrables séries de brosses, un flux constant d’énergie
issu du soleil lui-même.


— Nous sommes
prêts, conclut Dal Kilrax.


Il s’avança sur le
parquet isolé et marcha jusqu’au tableau de commande, centre nerveux des
machines colossales. Il appuya sur le bouton principal.


Des rafales terribles d’énergie
déferlèrent instantanément dans les machines. Le laboratoire, dans lequel
régnait une clarté jaune, fut plongé dans une lumière tremblotante d’un violet
pâle. Une odeur d’ozone emplit l’air. Des filets pourpres vacillants s’élancèrent
comme des choses vivantes de l’une à l’autre des sphères de l’anode et de la
cathode. Dans un mugissement accompagné de claquements violents, l’énergie jaillie
des machines passa dans les boules de cuivre qui tournaient à une vitesse
extraordinaire et dans les régulateurs tourbillonnants. Les tubes s’illuminèrent
d’une lueur verte et les dynamos lancèrent la plainte assourdissante de leur
chant. Plus loin, un groupe de gigantesques turbines se mit à tournoyer sous l’assaut
de l’eau synthétique qui arrivait avec des filigranes ondulés de couleur
améthyste. Les rafales d’énergie se suivaient, violemment projetées dans la
chambre de transformation du projecteur et, de là, s’élançaient, torrentielles,
le long des câbles, jusqu’au dispositif compliqué installé au sommet de la
tour.


Dal Kilrax se tenait
immobile devant le tableau de commande. Son regard allait d’un compteur à l’autre,
d’une jauge à l’autre, attentif aux minces traits rouges qui parfois oscillaient
dans le voisinage de la limite dangereuse. Il actionnait alors rapidement des
leviers de contacts, avec une précision méthodique, et les lignes rouges des
compteurs retombaient lentement.


 


*


*  *


 


Le laboratoire s’était
mis à trembler sous l’intensité triomphale de ce tonnerre d’énergie. Une
chaleur étouffante l’envahissait progressivement, mais les Vénusiens étaient
habitués à la chaleur.


Ils ne suivaient pas les
efforts de leur chef, car toute leur attention était fixée sur deux écrans. L’un
montrait la tour extérieure, au moyen de transmetteurs actionnés par des rayons
X. L’autre donnait une vue de Maza dont l’image était maintenue dans une
position constante par des moteurs électriques.


L’onde hétérodyne, en
action dans l’appareil compliqué qui se trouvait au centre du cercle de cuivre,
était invisible. Seuls, les bonds des aiguilles du compteur indiquaient sa
marche, à une vitesse égale à celle de la lumière, dans le gouffre de l’Espace.


Mais, brusquement, un
rayon couleur lavande, éblouissant, jaillit de l’énorme cercle de cuivre, s’enfonça
dans le ciel et se perdit au loin. La plaine sablonneuse, aride, que dominait
la tour et qui, tout d’abord, n’était éclairée que par la lune solitaire, était
maintenant baignée de la lumière artificielle du feu électrique. Des tempêtes
de poussière déferlaient avec une violence incroyable parmi ces troublants phénomènes
atmosphériques…


Les savants regardaient.
Ils avaient les yeux dilatés par l’émotion et leurs nerfs se raidissaient pour
résister au fulgurant tumulte des tonnerres et des éclairs qu’ils créaient.
Leur attention était fixée avec angoisse sur le viseur spatial dirigé sur Maza.
Le tube d’énergie s’avançait dans le Vide à la vitesse de la lumière. Il lui
fallait donc six minutes et demie pour couvrir la distance de soixante-treize
millions de milles.


Le fracas continuait
toujours. Le tube d’énergie jaillissait de l’anneau de cuivre de la tour en un
feu éclatant d’un pourpre pâle invariable… Les secondes, lentement, formaient
des minutes.


Trois… quatre… cinq… six…


Les savants laissèrent
échapper un soupir muet lorsqu’ils virent que le rayon hétérodyne de la
gravitation, légèrement en avance sur le tunnel de force, était arrivé. Il
atteignait la planète florissante droit au centre de son principal océan.


Il en résulta un
cataclysme saisissant. La force de gravitation brutalement annulée sur un
millier de milles, provoquait une rupture effroyable de la cohésion de tout ce
qui existait sur la surface de Maza. Les vaisseaux pris dans la tourmente se
démantelèrent, – les atomes mêmes
de leurs éléments constitutifs cessant d’obéir aux lois normales de l’attraction, – et s’aplatirent comme des champignons. Ils ne
furent plus, sur l’océan, et sur l’écran des Vénusiens, que des taches
informes.


Sur la mer elle-même,
des vagues s’élevaient et montaient en trombes gigantesques, comme si l’eau
était soulevée par des forces titanesques. Un énorme raz de marée monta jusqu’au
zénith… mais, à la même seconde, le tube de force atteignit d’un coup la surface
en tourmente. C’était un pâle brouillard, largement étiré, qui enveloppait les
trois quarts de l’océan.


Dégagés de la force de
gravitation, impuissants à se maintenir sur leur monde originel, l’air et la
mer se précipitèrent avec un grondement infernal et fusèrent, en un millier de
cataractes écumantes d’une violence inimaginable, vers le vide de la surface
couverte par le tube de force. Le tube, avec la puissance d’une pompe
aspirante, forait dans l’océan un trou qui s’enfonçait dans les profondeurs de l’eau
jusqu’au lit de la mer. Mais la portée du rayon hétérodyne s’arrêtait là. Sur
le lit de la mer, la gravitation suivait la loi normale.


La face de Maza changea
tout entière. La tempête épouvantable était déchaînée et des nuages s’amoncelèrent,
énormes, obscurcissant le paysage. Seul, le rayon pourpre qui sondait
impitoyablement les ténèbres indiquait la réussite complète de ce tragique
assassinat cosmique qui venait d’être perpétré.


Dans leur laboratoire,
les Vénusiens abandonnèrent l’énigme de ces ténèbres pour fixer leur attention
vers le viseur braqué sur la zone extérieure de leur propre planète. Ils n’eurent
pas longtemps à attendre.


L’intense et pure clarté
du cercle pourpre situé au sommet de la tour fut subitement effacée par la
première masse d’air et d’eau agglomérés qui arrivait de Maza. Cette masse bondissait
du cercle comme une cataracte d’eau jaillissant d’un énorme tuyau d’arrosage,
en un furieux tumulte.


Des millions de morceaux
de glace frappèrent la chaîne des montagnes et rebondirent, tourbillonnants, en
une puissante avalanche de plus en plus épaisse, noire sur l’arrière-plan de la
lune et des étoiles. En quelques secondes, le rayon fut complètement caché par
les rafales sauvages d’atmosphère et de vapeur d’eau qui déferlaient.


Un grondement analogue à
celui d’un millier de Niagaras et de tempêtes parvint aux oreilles des savants,
dans leur souterrain, comme le bruit d’un orage lointain. Mais l’écrasement de
leur viseur extérieur par la furie des eaux et des cyclones les empêcha d’assister
à l’achèvement de leur chef-d’œuvre… Ils ne purent qu’imaginer la suite de ce
spectacle grandiose et bouleversant.


Maintenant, ils n’avaient
plus rien d’autre à faire qu’à attendre ; attendre des jours, des
semaines, des mois sans doute, jusqu’à ce que l’équilibre se fût établi. Ils
pourraient alors contempler leur monde sauvé de l’agonie, revivifié, rajeuni…



CHAPITRE III


 


C’était un merveilleux
matin de la planète Naj, – ou Maza, comme l’auraient
appelée les savants de sa plus proche voisine. Le soleil brillait dans la
tiédeur d’un ciel d’été, çà et là flottait le voile d’un cumulus. Une période
de beau temps s’était, semblait-il, installée.


Jad Inicus l’espérait du
moins. Il venait de fournir un gros travail dans le nouveau tunnel et,
travailler sous terre pendant de longues périodes, ce n’était pas une partie de
plaisir. Il désirait ardemment passer des vacances avec sa femme et son jeune
fils dans la fraîcheur de l’air, la verdure des champs ou, peut-être, au bord
de l’océan. Il aurait bientôt droit à une période de repos et peut-être
pourrait-il réaliser son rêve presque immédiatement. Il chantait tout seul en
se rasant devant son miroir. Il entendait sa femme, en bas, qui, elle aussi,
chantait. C’était un de ces matins où la nature est prodigue de ses dons.


Jad Inicus habitait une
de ces maisons typiques de la banlieue, aux alentours de l’une des principales
villes de la planète. Elle était petite, mais confortable, bien meublée, et les
jardins qui s’étendaient devant et derrière faisaient l’orgueil et la joie de
Jad.


Il était lui-même un
jeune homme bien représentatif de la race Naj. Massif, haut de plus de sept
pieds, les épaules larges, les yeux jaunes, le visage aplati et les narines
larges ; il avait tout du Najéen authentique. Autrement, ni lui ni ceux
qui l’entouraient, ne différaient beaucoup de ceux qui, dans un avenir
lointain, devaient apparaître sur un monde qui s’appellerait la Terre.


Jad acheva enfin de se
raser et se dépêcha de descendre. Le déjeuner l’attendait dans le studio
brillant et propre. Il embrassa doucement Liola, sa femme, puis recula pour l’admirer.


— J’ai l’impression
que tu deviens de plus en plus belle, dit-il, pensif.


Elle éclata de rire.


— Et toi, tu
deviens de plus en plus fou, Jad, gronda-t-elle tendrement. Nous voilà mariés
depuis cinq ans, et tu te comportes comme si nous venions de nous fiancer !…
Plus belle ! Vraiment ! Tu me trouves de plus en plus belle, alors
que j’engraisse !


— Même si tu
grossis un peu, cela ne t’empêche pas d’être jolie, dit-il en s’installant à
table, souriant.


A son avis, Liola était
vraiment belle. Elle avait une masse de cheveux noirs indisciplinés, des yeux
jaunes communs à sa race et des traits arrondis. Comme Jad, elle était grande.


Elle mesurait près de
six pieds, ce qui était la taille normale des femmes de la planète.


— Trax est-il parti
pour l’école ? demanda Jad en commençant à manger.


— Il n’y restera
que jusqu’à midi. Les classes s’arrêtent aujourd’hui pour les vacances d’été.


Liola s’installa à l’autre
bout de la table pour s’occuper de son mari. Jad jeta un regard à la fenêtre
ensoleillée, puis au calendrier qui était en face de lui.


— Je vais demander
si je puis enfin prendre ces vacances qui me sont plus que dues, di-il. Je les
ai gagnées et il est temps que nous puissions prendre du repos…


Les yeux de Liola
brillèrent.


— Oh ! Jad !
Ce serait merveilleux ! Depuis que nous habitons ici, nous n’avons rien
fait d’autre que de travailler… Franchement, tu as peiné avec autant d’acharnement
que si tu étais un prisonnier politique ou quelque chose d’analogue…


— Ce que je ne suis
pas, heureusement ! répondit Jad en souriant. Je me passerai de critiquer
le gouvernement que nous avons et qui, en somme, me satisfait. Néanmoins, je
vais voir ce que je peux faire pour obtenir quelques jours de congé.
Maintenant, il faut que je m’en aille. Je suis déjà en retard.


Il laissa le reste de
son déjeuner, prit la valise que sa femme lui avait préparée et s’en alla. Il
descendit à grands pas la calme rue banlieusarde, jouissant des chauds rayons
du soleil, de la brise légère, avant qu’arrivât l’heure où il aurait à s’enfoncer
sous le sol. Il dirigeait les opérations de forage du nouveau tunnel qui
allait, dans la ville, relier le nord au sud. C’était un travail grandiose, et
bien payé, mais qui, évidemment, comportait ses inconvénients.


Il parvint à temps au
chantier, échangea quelques plaisanteries avec ses collègues jusqu’à l’arrivée
de l’ascenseur qui les descendit à quatre cents pieds de profondeur, sur les
lieux des travaux de forage. Là, il fut accueilli par l’éclat d’un flot de
lumière et par des équipes d’ouvriers qui, dans le hurlement des drilles,
travaillaient avec tout un arsenal d’outils tranchants atomiques. Jad pensa à
la surface ensoleillée et soupira en déposant sa mallette de provisions sur le
rocher où il avait l’habitude de la placer.


— Tout va bien ?
demanda-t-il à l’ingénieur en chef qu’il allait remplacer.


— Tout va bien.
Nous avons eu quelques difficultés à la cinquième veine. L’une des drilles a
été mâchonnée. A part ça, tout marche suivant le plan établi. Dans quelques
semaines, nous rencontrerons les gars qui creusent au nord…


Jad fit un geste d’approbation,
revêtit sa blouse de travail, se coiffa du casque protecteur et s’avança pour
inspecter les travaux. Il était presque arrivé à la plus proche des drilles
géantes quand il s’arrêta net et écouta. La cloche d’alarme se faisait
entendre. Le son lui parvenait nettement, malgré les grincements et les bruits
stridents des outils de forage.


Perplexe, Jad regarda
autour de lui. Il ne voyait aucune raison spéciale qui pût motiver cet appel d’alarme.
Tout semblait progresser normalement…


Soudain, il aperçut des
silhouettes qui accouraient en désordre dans sa direction. Le murmure de leurs
voix arrivait à ses oreilles en une rumeur confuse. Mais, tout à coup, le bruit
de ces voix fut noyé par un grondement satanique.


Jad tournoya sur
lui-même, surpris. Des fissures s’ouvraient dans les murs du tunnel et
montaient rapidement des deux côtés. Des morceaux de pierre commencèrent à
pleuvoir du toit en claquant. Jad arrêta un ouvrier qui passait près de lui en
courant.


— Qu’est-il arrivé ?
demanda-t-il. Qu’y a-t-il ? Nous sommes emmurés ? Ou quoi ?


L’homme ouvrit la bouche
pour reprendre haleine et, du doigt, montra la radio qui hurlait à l’autre bout
du tunnel. La voix du speaker trahissait son épouvante.


— Un tremblement de
terre ou un cyclone a frappé la surface de la terre. Il semble que ce soit une
combinaison d’ouragan, de raz de marée, de glissement de terrain. Restez sous
terre jusqu’à…


L’émission fut
brusquement coupée. Là-haut, le bruit était pareil au terrible grondement de
myriades de tonnerres. Jad regarda autour de lui les hommes stupéfaits et, en
vérité, terrorisés. Lui-même sentait battre son cœur à coups précipités.


— Je ne reste pas
ici ! déclara-t-il carrément. Dans quelques minutes, ce tunnel va s’effondrer.
Je remonte à la surface.


— C’est une folie !
Cria l’un des ingénieurs. D’après le bruit que nous entendons, la situation est
bien plus mauvaise là-haut qu’ici. Je viens de communiquer avec la surface par
radio et il semble qu’un véritable enfer se soit déchaîné sans avertissement,
sans rien qui ait pu le laisser prévoir.


— J’ai ma femme et mon fils
là-haut, interrompit Jad, le visage tendu et couvert de sueur. Dans un tel
désastre, c’est à eux que je dois penser tout d’abord !…


Il ne perdit pas de
temps à parler. Se détournant rapidement du point où ils travaillaient, il
parcourut au pas de course le bout du tunnel vers le grondement et le
craquement des murs qui, lentement, s’affaissaient. Un énorme pan de roc se
détacha du toit et tomba à un pied derrière Jad qui courait. Le visage crispé,
Jad accéléra sa course le long du dernier bout de tunnel et atteignit le puits
de l’ascenseur.


A ses oreilles
arrivaient nettement, au long des quatre cents pieds du puits, les grondements
et les cris stridents d’un million de furies, les hurlements d’un ouragan
inimaginable, le tumulte assourdissant de l’atmosphère violentée. Jad, haletant,
resta un instant immobile. Cette catastrophe était absolument anormale. On n’avait
jamais vu, en été, des tempêtes d’une intensité aussi terrifiante, et même en
hiver c’était extrêmement rare. Il y avait là quelque caprice de la nature.


Un grondement plus grave
remplaça soudain celui de la bourrasque et s’amplifia jusqu’à devenir un
hurlement qui se mêlait follement aux voix qui criaient.


Jad, d’un bond, s’écarta
juste à temps et se jeta à plat ventre lorsque la cage de l’ascenseur tomba
avec fracas dans un nuage de poussière, projetant ses occupants qui se débattaient,
affreusement blessés.


Terrifié, toujours
immobile, Jad se rendit compte qu’il ne pouvait rien faire. Il sauta sur la
cage brisée, saisit la charpente du mur du puits et commença à grimper, pouce
par pouce.


Ce fut une ascension
horrible, terrifiante. Le puits ne cessait de vaciller et, plus d’une fois, Jad
faillit tomber dans le vide de plus en plus profond. Ses doigts saignaient, ses
ongles étaient arrachés, son corps était trempé de sueur, mais, malgré tout, s’aidant
des mains et des pieds, il montait en s’agrippant, plus haut, toujours plus
haut. Il ne s’arrêta qu’une fois. Ce fut lorsqu’il entendit jaillir des
profondeurs un énorme fracas. Il comprit qu’il avait vu juste : les
charpentes inférieures s’étaient effondrées !


La montée de la dernière
centaine de pieds fut absolument infernale. Ses muscles étaient rompus
longtemps avant qu’il n’eût fini de grimper, mais il continuait à s’accrocher,
à dépenser jusqu’à la dernière goutte sa force physique considérable. Il
parvint enfin à se traîner jusqu’au bord du puits et, là, il resta pantelant, n’osant
sauter par-dessus le dernier anneau qui entourait le sommet du puits.


Au dehors, un tumulte
insensé, qui dépassait toute imagination, était déchaîné.


Prostré, le souffle
court, Jad regardait le ciel dans lequel bouillonnaient d’épais nuages qui se
déchiraient dans leur course éperdue vers la mer située à moins de cinq milles.
Des immeubles, des arbres, des paysages entiers glissaient et tourbillonnaient
vers un point invisible, vers l’épicentre de la catastrophe, situé quelque part
sur l’océan même semblait-il.


Jad ne put discerner
davantage ; il sentait sur sa peau les piqûres d’une décharge électrique
et les courts cheveux qui lui garnissaient la nuque s’étaient redressés.


Sa seule pensée était, à
cet instant, pour Liola et le petit Trax. Qu’étaient-ils devenus dans cet
horrible enfer de tremblement de terre et de tempêtes hurlantes ?


Cette idée devint
tellement torturante à la fin que Jad ne put rester plus longtemps immobile. Il
rampa par-dessus le dernier mur et resta de nouveau à plat ventre, le souffle
coupé. Des pierres et de la poussière pleuvaient sur lui et lui entraient dans
la chair. Il n’osait se relever, car s’il s’était mis debout il aurait été
emporté et lancé dans le sillage de tous les objets qui étaient attirés vers la
mer.


Il venait à peine de se
remettre en mouvement que la pluie se mit à tomber en un déluge colossal. Il
eut l’impression d’être un minuscule insecte sous le flot d’un gigantesque
robinet. La lumière grise qui, jusqu’alors, avait persisté, fut brusquement
remplacée par l’obscurité de la nuit que fendaient seuls les éclairs ardents
qui zébraient le ciel déchiré. Le tonnerre éclatait sans arrêt, et les coups se
suivaient sans interruption avec une régularité assourdissante.


Jad, que les pierres
avaient dépouillé presque complètement de ses vêtements, progressa pourtant de
deux milles dans cet enfer ; il rampait en s’agrippant aux saillies. S’il
réussissait à couvrir un autre mille, il atteindrait la banlieue dans laquelle était
située… ou, du moins, avait été située sa maison.


Son affreux et
douloureux voyage le conduisit à un carrefour de la ville, et le spectacle qui
s’offrit à lui le glaça d’épouvante.


Partout, des gens
couraient, fuyant l’horreur. Les grands immeubles explosaient de haut en bas
sous les coups redoublés de la foudre. Des blocs de maisons avaient été balayés
par la marée dévorante des eaux en furie et les fleuves, brusquement enflés,
avaient débordé.


Jad ne comprenait pas.
Hébété par le désespoir qu’il éprouvait au sujet de sa femme et de son fils, il
n’arrivait pas à réaliser sous son jour véritable ce cataclysme sans précédent.
En vérité, cela dépassait toute imagination… il continua à ramper, et, Dieu
sait comment, il échappa au désastre. Il parcourut le dernier mille sur ses
genoux meurtris et saignants, en s’accrochant avec des doigts qui n’avaient
plus d’ongles ni de sensibilité. Parfois, il s’arrêtait pour écouter, semblable
à un animal aux abois, les cris et les appels de ses compatriotes sauvagement
mutilés ou saisis par les vents titanesques et lancés dans l’obscurité
hurlante.


Enfin, presque moribond,
il parvint à l’endroit où avait été sa maison. Comme tout le reste, ce n’était
plus qu’une masse croulante de pierres retournées et de boue. Il se jeta dans
les décombres, criant dans son angoisse le nom de sa femme et celui de son
fils. Il plongea tout au fond des débris pour chercher le corps peut-être
déchiqueté de sa femme. Trax, se disait-il, était sans doute encore à l’école…


Il fouilla pendant une
heure, puis, terrassé par la fatigue, il se laissa tomber, faible et
sanglotant, sans un regard pour les éclairs aveuglants, indifférent au
hululement démoniaque du vent. Alors il tourna vers le ciel impitoyable son
visage blême et creusé par la douleur. Là-haut, le déchaînement était insensé.
L’énergie électrique de l’atmosphère était comme prise de folie. Elle arrachait
le cœur de ce monde où Jad était né, de ce monde qu’il aimait.


La terre grondait et
tremblait encore. Jad entendit plus fort le fracas pesant des montagnes qui
glissaient et des vastes espaces de terrain qui s’effondraient. La planète tout
entière agonisait.


Jad se terra
instinctivement au fond du trou qu’il avait creusé dans les décombres et tira
des pierres par-dessus lui.


Il resta étendu,
frissonnant de froid et d’épouvante, l’esprit éteint, l’âme anéantie par les
coups reçus, le cœur vidé de tout sentiment normal.


Des heures… des jours…
Il n’avait plus aucune notion du temps. Parfois, il perdait connaissance,
parfois il se réveillait subitement.


Il commença cependant à
comprendre, à la fin, que la violence des vents se calmait et que les secousses
du sol avaient cessé. Peu à peu, un calme étrange, angoissant et torturant, s’établissait
partout… 


 


*


*  *


 


Jad, raidi, les muscles
comme du plomb, se mit en mouvement. Il lui fallait manger et boire, il le
savait. L’état de ses membres ne comptait guère en regard de la perte de sa femme
et de son fils. Il écarta les pierres et, au prix d’un effort inexprimable, il
se redressa. Incrédule, silencieux, il regarda autour de lui. Le monde qu’il
habitait se trouvait dans un état que personne, jamais, n’aurait cru possible !
Un état qui correspondait sûrement aux derniers jours des planètes, mais qui ne
pouvait certes pas être celui d’un monde qui en était à son printemps. Un vent
froid, coupant, sec et glacial, le cingla. Le ciel était maintenant sans
nuages, d’une teinte bleu-foncé qui indiquait que la densité atmosphérique
était très diminuée. La formation scientifique de Jad lui permettrait de se
rendre compte de ce phénomène. Le soleil, suspendu au zénith, paraissait lamentable
et ne déversait presque pas de chaleur…


Grelottant dans ses
haillons, Jad contemplait d’un air hébété le spectacle de profonde désolation d’où
toute trace de ce qu’il avait connu et aimé avait disparu. La cité voisine n’était
plus qu’un chaos de pierres tombées et brisées. Des milliers de corps écrasés s’étalaient
dans toutes les postures imaginables. Rien ne bougeait… Du moins, pas dans
cette région. Jad ne voulut pas croire qu’il était le seul survivant ; il
y en avait sûrement d’autres ; il fallait qu’il y en eût d’autres !
Sans quoi, il deviendrait fou dans cette solitude apocalyptique.


Il se mit en marche,
avançant d’une façon mécanique sur ses jambes à demi-paralysées. Il regarda
dans la direction où aurait dû se trouver la mer, mais il n’y avait pas de mer…
On voyait seulement un vaste désert, troué çà et là par des mares aux endroits
où la vapeur d’eau s’était condensée. Au milieu du désert, tordus et brisés,
gisaient des carcasses de fer, tout ce qui restait des vaisseaux.


— Parti ! Articula
Jad. Tout est parti ! Nos mers, nos peuples, tout ce que nous avions… Mais
pourquoi ? Ces choses-là n’arrivent pas, ne peuvent pas arriver… Elles
sont contraires aux lois naturelles.


Il s’arrêta et,
absolument abasourdi, regarda le ciel. Mais la douleur qu’il éprouvait à l’estomac
et la roideur de ses membres l’avertirent qu’il devait continuer à se mouvoir s’il
voulait survivre. Il se dirigea donc vers les ruines de la cité et se mit à
errer parmi les pierres. Soudain, le cœur battant, il vit qu’il n’était pas
seul ! D’autres hommes, d’autres femmes, en haillons comme lui, obéissant
à un étrange instinct grégaire, s’étaient serrés les uns contre les autres
après la grande catastrophe. Jad se joignit à eux et, silencieux comme eux,
absorba une des tablettes de nourriture que l’un des rescapés était arrivé à
trouver dans les décombres d’une maison. Il but de l’eau d’une mare, puis se
rapprocha du feu alimenté par des poutres de bois. Accroupi, le regard perdu
dans les flammes, il essayait de comprendre…


Très lentement, la
blessure faite à son esprit par les événements bouleversants commençait à se
cicatriser. Il pouvait reprendre possession de lui-même, maintenant que ses
besoins primitifs de nourriture et de boisson étaient satisfaits. Il adressa la
parole aux hommes et aux femmes qui l’entouraient.


— Sommes-nous seuls ?
Questionna-t-il. Représentons-nous vraiment tout ce qui reste de la
civilisation de notre grande planète ?…


Les femmes le
regardèrent sans répondre, muettes. L’un des hommes, un grand gaillard assez
jeune et qui portait une barbe, se secoua.


— Je ne crois pas
que nous soyons les seuls, mon ami, dit-il. Ce désastre semble avoir embrassé
la planète tout entière, mais comme celle-ci est immense, il y a certainement
ailleurs d’autres hommes qui sont sans doute comme nous, des rescapés à qui il
ne reste plus rien… Quelle que soit la cause de l’horreur qui nous a frappés,
le résultat est là… Il nous faut tout reconstruire !…


Jad s’approcha de l’endroit
où l’homme était assis. Le pâle soleil éclairait des traits qui paraissaient
bien découpés, en dépit des meurtrissures et de la poussière qui les
recouvraient. Jad sentait que ce compagnon était un homme de grande qualité
morale : réfléchi, intelligent, plein de calme courage, même s’il était
aussi dérouté que tous les autres après cette catastrophe infernale.


— Je suis Jad
Inicus, dit Jad en lui tendant la main. Avant le désastre, j’étais ingénieur
des mines. Je travaillais à la construction du tunnel qui devait relier le Nord
au Sud de la ville. J’ai pu m’échapper juste à temps du souterrain.


L’autre eut un faible
sourire sous sa barbe.


— Rila Vunz, dit-il
en se nommant. Je suis, en principe, chimiste dans un laboratoire de recherches
scientifiques. Mais, pour l’instant, je ne suis plus qu’un nomade, comme vous
et comme les autres…


— Marié ?
demanda Jad.


— Non. Et vous,
avez-vous perdu quelqu’un de cher ?


— Ma femme et mon
fils…


Un silence suivit. Une
des femmes lança un morceau de bois dans le feu. La fumée jaillit et s’éleva en
flocons vers le ciel violet. Ce monde ravagé était devenu paradoxal : on
eût dit une île sauvage habitée par des primitifs. Mais la planète elle-même
était, semblait-il, mystérieusement devenue sénile.


— Bizarre que je n’aie
pas retrouvé les corps, murmura enfin Jad dont l’esprit était encore fixé sur
sa femme et son fils disparus. Aucune trace d’eux dans les décombres de la
maison. J’espère encore de toutes mes forces qu’ils sont vivants… Peut-être qu’un
miracle…


— Il faut que nous
mettions de l’ordre dans nos ruines, décida Rila Vunz qui regardait les êtres
presque sauvages qui entouraient le feu. Ces pauvres gens sont réduits à une
vie plus dure et plus misérable que la vie des animaux… Si personne ne prend
les choses en mains, ils retomberont dans l’état de sauvagerie de leurs
ancêtres.


Les deux hommes se
dévisagèrent, puis Jad fit un geste d’approbation.


— Je suis de votre
avis. Je propose que nous nous occupions de ce que l’on peut tirer des ruines
de la cité. Ensuite, nous établirons une autorité quelconque pour essayer de
remettre tant bien que mal les choses en marche ?…


Il se leva et Vunz l’imita.
Ils s’éloignèrent ensemble du petit groupe apathique qui entourait le feu et se
mirent à explorer la ville détruite. Ils tombèrent tout d’abord sur des
vêtements entassés dans les décombres d’un ancien magasin de confection. Ils se
vêtirent chaudement pour se protéger du vent aigre puis firent un inventaire
des articles qui n’avaient pas été détruits, afin de pouvoir les répartir
équitablement.


Jad et Vunz, en vérité,
se chargeaient du contrôle de la situation. Ils estimaient qu’ils étaient les
seuls capables de le faire, et ils avaient sans doute raison. En outre, cette
occupation les aidait à guérir leur esprit de l’hébétude horrifiée qu’avait
produite la catastrophe.


Ils se rendirent bientôt
compte que ce magasin n’était pas le seul à avoir survécu en partie. Dans d’autres
régions de la ville, ils trouvèrent des outils, de précieux cylindres d’oxygène
et d’hydrogène, des machines, du matériel électrique et quantité d’autres
objets dépareillés, tous utiles pour la création d’un nouvel ordre social.


Lorsque le soleil
descendit à l’horizon, le vent se fit encore plus glacial. D’autres survivants,
épaves de la tourmente, cherchèrent alors un refuge dans les ruines.
Quelques-uns venaient du désert lointain, d’autres sortaient de cachettes
inattendues. Au coucher du soleil, morne spectacle que n’égayait aucun nuage ni
aucune brume à l’horizon, il y avait bien, dans les restes de la cité, trois
cents personnes, hommes, femmes et enfants. En voyant cette foule autour des
divers feux de camp, Jad et Vunz en furent surpris lorsqu’ils revinrent du
centre de la ville à la fin de leurs recherches.


— Voulez-vous leur
dire ce que nous nous proposons de faire, ou dois-je m’en charger ? Questionna
Jad.


— Je vous en laisse
le soin. Vous paraissez avoir un meilleur sens de l’organisation que moi.


Jad acquiesça. Il
choisit pour plate-forme un monticule de roche éboulée et, élevant la voix, il
demanda aux gens qui entouraient le feu de lui prêter leur attention. A la
lumière des bûches flambantes, sous le vent desséchant, ils le regardèrent d’un
air morne, comme s’il n’était pour eux qu’un étranger et rien de plus.


— Mes amis, vous n’êtes
pas encore remis du coup terrible porté à notre raison par la tourmente qui
vient de se calmer. Je vous comprends et je suis moi-même très durement touché
par le sort, mais avec le temps, le souvenir de la catastrophe s’estompera et
vous vous rendrez compte qu’il vous faut vivre dans ce monde pitoyable… Je veux
en venir au fait que, sans organisation et sans un mode de vie décent, vous
finirez par mourir. J’ai un plan à vous soumettre et je désire que vous m’écoutiez
avec attention.


Comme il n’obtenait en
guise de réponse qu’un silence complet, il poursuivit :


— Nous avons, tout
d’abord, besoin d’un abri. J’ai près de moi Rila Vunz qui va m’aider à restaurer
l’ordre. Nous avons découvert, sous les ruines de ce magasin effondré, là-bas,
un immense sous-sol. Nous pourrons fermer les ouvertures de cette vaste cave,
afin de nous protéger du froid glacial de la nuit. Il sera possible aussi d’installer
un dispositif qui nous débarrassera de l’air vicié. Les réservoirs d’hydrogène
et d’oxygène que nous avons trouvés nous fourniront de l’eau jusqu’à ce que
nous découvrions une source naturelle. Nous installerons un pipe-line, même si
nous sommes obligés de le faire partir des calottes polaires ! Lorsque
nous serons dans le sous-sol, nous établirons une règle de vie, de façon que
chacun puisse s’isoler autant qu’il le désire.


Jad fit une pause, puis
continua encore :


— Il n’est pas
concevable que nous représentions tout le total des survivants. Il y en a
certainement d’autres sur la planète… Rila Vunz et moi, nous allons partir en
exploration lorsque vous aurez trouvé un confort passable pour les prochains
jours. Il est possible que nous trouvions dans ce qui reste de l’aérodrome, une
machine qui, lorsque nous l’aurons réparée, pourra décoller. Mais, de toute
façon, nous verrons cela demain… Pour ce soir, nous vous offrons un abri.
Suivez-moi et donnez-moi vos noms à l’entrée. Il faut que nous fassions tant
bien que mal un dénombrement des survivants.


Ainsi, Jad et Vunz,
utilisant du papier desséché qu’ils avaient trouvé dans une des boutiques
démolies, et se servant d’une bouteille de teinture verte en guise d’encre, d’un
éclat de bois comme porte-plume, commencèrent à établir la première liste des
êtres qui étaient encore vivants après la Grande Catastrophe.


Jad en était à la moitié
de sa rangée d’entrants et une longue file d’hommes et de femmes attendait,
éclairée par les deux lunes jumelles, lorsqu’une voix de femme, fatiguée, dit
faiblement :


— Liola Inicus et
son fils Trax…


L’éclat de bois échappa
de la main de Jad et il leva les yeux, stupéfait. C’était bien Liola, à moitié
vêtue, frissonnante, protégeant de son bras le petit garçon !


Instantanément, Jad
bondit, renversant la table dans son excitation.


— Liola !
cria-t-il d’une voix rauque. Oh ! Dieu soit loué !


Elle parut un moment
décontenancée, puis, éclatant en sanglots, elle s’abandonna en tremblant aux
embrassements de son mari. Quand il eut fini de les serrer dans ses bras, elle
et le garçon, il retrouva la parole.


— Pourquoi ne m’as-tu
pas crié que tu étais là ? Questionna-t-il, intrigué.


— Mais… mais, Jad,
dit Liola, je n’ai pas du tout compris que c’était toi qui parlais, sur ce tas
de pierres. Tu étais vêtu d’habits si lourds ! Et toute cette barbe… et je
te voyais à peine, dans la pénombre. Tu n’as d’ailleurs donné à aucun moment
ton nom !…


— C’est un oubli,
interrompit-il, toujours sous le coup de l’émotion. Mais ce que j’ai pu faire
ou dire ne m’intéresse pas. Je vous ai retrouvés, Trax et toi, et peu m’importe
que le ciel tombe !…


— C’est déjà fait,
je crois, dit Liola d’une voix lugubre.


A la lumière des torches
qui s’ajoutait à celle de la lune, on pouvait voir dans ses yeux la suprême
désolation du désespoir.


— Voulez-vous que
je continue votre feuille, Jad ? demanda Rila Vunz en s’avançant. Je vois
que vous avez retrouvé votre femme et votre fils. J’en suis plus qu’heureux,
vous savez… Ma rangée est terminée…


Jad présenta rapidement
Rila à sa femme, puis, se retournant vers le chimiste.


— Oui, Rila, si
cela ne vous fait rien. Je voudrais m’occuper plus particulièrement des miens,


— Je comprends
parfaitement. Je vous verrai en bas, plus tard.


Jad, avec Liola serrée
contre lui et le petit garçon hissé sur ses épaules puissantes, descendit l’escalier
et conduisit sa famille dans les profondeurs du sous-sol, parmi les autres
survivants. Cette cave était éclairée par des lampes non endommagées dans
lesquelles brûlait du pétrole brut. Le vaste enclos commençait à se remplir d’hommes
et de femmes, tous vaguement heureux de trouver un abri contre le froid et le
vent terrible de la nuit. Ils étaient accroupis par groupes autour de petits
poêles à pétrole. L’air était lourd de l’odeur de la fumée.


— Voilà un bon
coin, par là ! dit Jad en s’avançant. Nous pourrons y établir notre
campement…


Il déposa le garçon,
caressa le bras le Liola, puis courut au rayon où étaient entassées les
couvertures. Il entreprit de les faire distribuer équitablement, et, ceci fait,
il revint à sa femme et étendit une couverture sur le sol. Elle s’installa avec
gratitude et le garçonnet se blottit près d’elle.


— Les aliments et
la boisson vont suivre, annonça Jad. Il faut que j’attende Rila pour m’en
occuper avec lui. Dites-moi, maintenant, au nom du ciel, comment avez-vous pu
échapper à la catastrophe ?


— Il s’est trouvé,
répondit Liola, que Trax est rentré très tôt, l’école ayant fermé pour le début
des vacances… Il venait d’arriver quand ce désastre s’est abattu sur nous. Or,
j’étais sur le point d’aller en ville pour quelques achats. J’avais Trax avec
moi, bien entendu, et nous avions pris l’autobus. Nous arrivions au faubourg de
la cité quand le cataclysme s’est déchaîné dans toute sa furie, juste après les
premiers grondements préliminaires. J’ai couru comme tout le monde, en tenant
Trax contre moi, pour chercher un refuge. J’ai fini par échouer dans un
souterrain. Nous sommes restés là, je ne sais combien de temps, avec des
centaines d’autres personnes. Puis, enfin, la tourmente s’est calmée. Nous nous
sommes retrouvés sains et saufs, mais absolument hébétés.


Liola s’arrêta et posa
la main sur le bras de son mari.


— Qu’est-ce qui s’est
passé, Jad ? Qu’est-ce qui a frappé le monde si brusquement et a détruit
toute notre civilisation ?


— Je ne sais pas,
répondit Jad en haussant les épaules. Nous le découvrirons sans doute un jour.
Si nous pouvions examiner l’Espace, peut-être arriverions-nous à résoudre ce
problème… Nous avons sans doute traversé une défectuosité cosmique qui a
subitement annulé la force de gravitation appliquée à tous les objets.
Peut-être que nous… Oh ! Je ne sais pas !…


Jad leva les yeux et n’ajouta
plus rien.


Rila Vunz s’approchait.
Il venait prendre les dispositions qui s’imposaient pour procéder à la
distribution équitable des aliments…



CHAPITRE IV


 


Dal Kilrax, du deuxième
monde à partir du soleil, examinait avec satisfaction le paysage.


Entouré de ses collègues
qui, également élus par les habitants de la planète, constituaient avec lui le
Conseil Supérieur, il se trouvait sur une haute éminence rocailleuse d’où on
dominait un océan mugissant. Les vagues étincelaient au soleil en se brisant
sur un rivage lointain, là où se trouvait anciennement un désert. Le ciel était
traversé de nuages que poussait une brise tropicale. De temps en temps, une de
ces nuées cachait le soleil impitoyable, ce qui apportait un soulagement
bienfaisant à la planète torride.


— Mes amis, je
pense que nous avons réussi ! dit enfin Kilrax. Le mérite de ce chef-d’œuvre
de la science revient autant à vous qu’à moi. Vous avez travaillé avec une précision
infaillible, et ce n’était qu’à cette condition que nous pouvions réussir un
tel exploit. Et voyez quelle est notre récompense !… Un monde d’océans,
des nuages, de la vapeur. Oui, mes amis, nous renaissons !…


— J’ai examiné le
quatrième monde au télescope, annonça Yedi, et je crois que nous avons réussi
au delà de notre attente. Nous avons enlevé tous les océans de cette planète et
près de cinquante pour cent de son atmosphère !…


— Y a-t-il des
survivants ? demanda négligemment Kilrax qui suivait des yeux un lourd
nuage en train de se former devant le soleil.


— Quelques-uns, oui…
Il semble qu’ils soient devenus nomades. On ne peut guère s’attendre à autre
chose, après la destruction de tout ce qu’ils avaient édifié en guise de
civilisation…


— Les êtres vivants
possèdent une grande faculté d’adaptation, dit Kilrax. Ces survivants
apprendront à vivre dans ces nouvelles conditions d’existence et leur
progéniture sera probablement adaptée au changement de milieu.


Dans la voix du maître,
aucun remords ne perçait. Aucun signe n’indiquait un regret du crime atroce qui
venait de se perpétrer. Pour Kilrax, seules comptaient la science et la
survivance de sa propre race.


Un autre savant murmura :


— Avec les
conditions de vie que nous nous sommes procurées, nous sommes en sécurité pour
un nombre d’années incalculable. Nous pourrons, une fois encore, étendre notre
civilisation et commencer une ère nouvelle de progrès.


— Sans aucun doute,
approuva le Maître. Bientôt, nous aurons de la pluie, à en juger par ces nuages
et la direction du vent. Une fois la pluie tombée, le processus normal de l’évaporation
suivra son cours et peu à peu se formera une couverture de nuages d’une
profondeur immense, qui sera pour notre plus grand bien. L’éclat du soleil est
tellement intense, lorsque rien ne vient l’atténuer, que notre monde s’était
desséché… Oui, les nuages nous aideront beaucoup. Avant longtemps, l’atmosphère
de notre planète sera peut-être la plus dense de toutes. Je ne parle pas des
mondes extérieurs à notre système, bien entendu.


Il regarda encore le
paysage. Déjà s’échafaudaient dans son esprit des projets pour l’expansion de l’empire
qu’il dirigeait et qui avait été si près d’être détruit par les forces de la
nature. Enfin, satisfait d’avoir établi le plan de ses prochaines démarches, il
se retourna et ses collègues le suivirent au bas de l’éminence.


 


*


*  *


 


Le monde Maza, affaibli
par l’attentat qu’il avait subi, se peuplait pendant ce temps des survivants
qui émergeaient des ruines. Sur toutes les parties de la planète, ces rescapés
s’aggloméraient en groupes indépendants qui vivaient pour la plupart sous
terre, dans les sous-sols de l’ancien temps, dans les souterrains et dans les
mines. Ils ne pouvaient trouver que là un abri contre le froid intense de la
nuit. La température diurne était un peu plus tiède, car aucun nuage ne venait
masquer le soleil.


Des appareils de radio
non endommagés avaient été déterrés çà et là. Jad Inicus, promu chef des
survivants, – avec Rila Vunz
comme assistant, – fit de son mieux
pour insuffler du courage aux sinistrés et pour leur indiquer comment ils
devaient procéder pour instituer un nouvel ordre social. Il utilisait un
transmetteur qu’il avait fait édifier dans la station émettrice écrasée.
Pendant les heures de liberté que lui laissait cette tâche, il dirigeait
personnellement une exploration de la planète afin de déterminer avec
exactitude ce qu’on pouvait faire pour la ramener à un état un peu plus normal.


Montés sur un vieil
avion, Vunz et lui examinèrent de bout en bout la planète dévastée, et le bilan
de leur étude s’avéra désespérément triste.


— On ne peut en
douter, dit-il par radio aux auditeurs survivants de la planète, notre monde a
été absolument pelé. Il n’y a pas d’autre mot pour exprimer ce phénomène inimaginable.
Notre monde a été dépouillé et mis à nu, fustigé et laissé pour mort. Dans tous
les endroits où nous sommes allés, Rila Vunz et moi, nous n’avons trouvé que
des déserts d’où toute eau a disparu. Nous avons vu des cieux sans nuages, des
villes écroulées, et nous avons été accueillis par ce perpétuel vent glacé qui
souffle sur nos horizons. Nous avons vu aussi, rassemblés dans les ruines, de
petits groupes de nomades. Déjà il y a des signes que notre monde est rongé,
dans son être même, par l’oxyde ferreux. Les débris des immeubles de métal
deviennent rouges. Les fonds maritimes et les vastes étendues ravagées
deviennent également rouges et, dans les couches supérieures de l’atmosphère,
la déshydratation a commencé : les couches supérieures d’hydrogène s’écoulent
lentement dans le vide. La force de gravitation de notre planète n’est pas
assez puissante pour les retenir. Quand tout l’hydrogène aura disparu, notre
atmosphère sera épuisée et il n’y aura plus de vie possible… Etant donné cet
état de choses, notre seul recours est, évidemment, de nous installer aussi
confortablement que possible sous la terre !… Toutefois, comme
notre planète meurt autour de nous, la question finale se posera tôt ou tard :
où aller ?… Il nous faudra certainement émigrer sur un autre monde et,
au stade où nous nous trouvons, toutes nos énergies doivent tendre déjà à cette
fin… Nous sommes parvenus, heureusement, à effectuer des voyages dans l’Espace.
Ce côté de la question n’offrira donc aucune difficulté, bien qu’à l’heure
actuelle de tels voyages ne pourraient être entrepris que dans des conditions
plutôt sommaires, autrement dit périlleuses. Mais nous avons aussi à envisager
le problème de l’eau. L’humidité de l’atmosphère est pratiquement à zéro et il
est à craindre que la pluie ne tombe plus jamais. L’eau n’existe qu’en deux
points seulement de notre globe : aux pôles, sous forme de glace. Pour
faire couler cette eau jusqu’à nous, il sera peut-être nécessaire de creuser
sur la surface de notre monde des canaux qui apporteront aux divers centres
souterrains l’eau qui leur est indispensable. Ce sera une entreprise énorme,
mais nous n’avons pas le choix !… J’étais, avant là catastrophe, ingénieur
des mines ; je crois pouvoir mettre au point tous les plans de ce travail…
Pour ce qui est de l’air, ce qui nous reste pourra longtemps nous permettre de
vivre.


Dans nos actuels
habitacles souterrains, l’air, continuellement aspiré par des pompes, est
déversé à l’intérieur. La raréfaction est compensée par une addition d’air
fourni par nos cylindres. Ceux-ci ne sont pas inépuisables, bien entendu, mais
ils dureront longtemps encore… Et nous en arrivons maintenant au problème des
origines de notre épreuve. Personnellement, je n’ai jamais cessé de me
demander, depuis le jour de la catastrophe, ce qui a pu amener sur notre
planète une telle calamité. Nous avons subi une atteinte mortelle et, plus j’y
réfléchis, moins je puis croire qu’il s’agit d’une défectuosité de la nature.
Malheureusement, notre outillage télescopique est inutilisable. Il a été
détruit au cours de la catastrophe et nous ne pouvons donc pas procéder
actuellement à un examen de l’Espace. Mais quand nos lentilles auront été
refondues, travail auquel nous nous attaquerons bientôt, nous pourrons étudier
l’Espace et voir s’il s’y trouve une explication de nos malheurs. Si j’arrive à
une conclusion plausible, je vous en ferai part immédiatement…


Jad termina son
communiqué par quelques paroles encourageantes, puis il coupa l’émission. Il
avait trop à faire pour consacrer tout son temps à parler à son « troupeau ».


Avec l’aide de Rila
Vunz, il mit en chantier deux grands projets. L’un était le tracé d’un réseau
de canaux à partir des pôles de la planète ; l’autre était la fabrication
d’un puissant objectif de verre qui pourrait être adapté au plus grand
télescope du globe. Cet appareil, hors ses lentilles qui étaient brisées, était
plus ou moins intact. Remonté sur son support à billes et replacé dans un
observatoire rebâti sommairement, il se dressa bientôt au milieu de l’un des
déserts où, anciennement, se trouvait une chaîne de montagnes.


En vérité, Jad consacra
plus de temps à façonner sa nouvelle lentille qu’à s’occuper des canaux. Il
était de plus en plus obsédé par l’idée que la catastrophe n’était pas le fait
d’un phénomène naturel, mais l’œuvre diabolique de créatures intelligentes. S’il
en était ainsi…


Mais seule une étude
approfondie pourrait lui fournir une réponse formelle à cette question, d’où sa
hâte à achever la lentille. S’envoler dans l’Espace sur l’une des six machines
encore en état de servir ne l’avancerait guère, car les télescopes des avions
sidéraux étaient relativement faibles et ne révéleraient pas grand chose…


 


*


*  *


 


Des semaines s’écoulèrent.
Les survivants, dans leurs communautés souterraines, menaient, jusqu’à un
certain point, une vie supportable. Ils étaient revenus à leurs problèmes de la
subsistance quotidienne et l’esprit communautaire était le seul lien qui
maintenait leur homogénéité en tant que peuple.


Liola, pour sa part,
avait transformé le coin qui avait été alloué à son mari, à son fils et à elle,
en une imitation passable de son ancien foyer. Des feuilles de métal jointes
formaient une maison provisoire. A l’intérieur se trouvaient quelques meubles
hétéroclites qu’ils avaient pu rassembler, et, tout compte fait, c’était
viable. Il ne manquait que le jardin, le vent frais et le soleil. Mais ces
choses-là avaient disparu, peut-être pour toujours.


Rila Vunz, qui
travaillait infatigablement au projet des canaux, ne se reposait qu’à de longs
intervalles, et toujours dans la compagnie de Mava Klansif, jeune femme blonde
qui faisait partie du groupe des savants, mais qui possédait néanmoins un grand
charme féminin. Vunz et elle semblaient se convenir parfaitement et leur
mariage paraissait être une éventualité naturelle et inéluctable.


Il eut lieu trois mois
plus tard, et ce fut une brève cérémonie. Le travail était trop urgent pour que
l’on se permît de prendre des vacances ! Rila et Mava revinrent donc à
leurs occupations habituelles qui consistaient à diriger le forage d’une partie
des canaux qui devaient amener l’eau des pôles aux souterrains de la planète.


Une année s’était
écoulée depuis la catastrophe. Le réseau de canaux, creusé dans des déserts
arides et des terres dépouillées, atteignait le quart de la distance qui
séparait les centres des pôles. La sécheresse complète de tous les objets, – vu le manque total d’humidité atmosphérique, – facilitait beaucoup le percement des canaux. Le
sable même du désert que la rouille et l’exposition à l’air rougissaient
lentement, était aussi dur que de l’argile, ce qui simplifiait le forage. Les
canaux étaient revêtus de feuilles d’un métal incorruptible, et les travaux
continuaient inlassablement.


Les anciennes régions
industrielles de la planète avaient été rebâties en partie ; Jad Inicus,
que sa femme aidait lorsqu’elle pouvait en trouver le temps, surveillait les
premiers hauts fourneaux qui créaient les feuilles de métal destinées aux
canaux. L’énorme lentille destinée au télescope était toujours en chantier ;
c’était un travail très délicat. Même lorsque la grande lentille eut été enfin
coulée, il fallut des mois encore pour la limer et la polir. Ceux qui, parmi
les survivants, étaient experts en cette branche, travaillèrent des jours et
des jours à façonner cet instrument de précision. Ils étaient vêtus de feutre, et
un drap mouillé suspendu au-dessus de leur tête les protégeait et écartait
toute poussière de la précieuse surface. Ce fut un grand jour pour Jad lorsque,
dix-huit mois après la catastrophe, la lentille fut enfin prête.


Il y eut une cérémonie
quand la lentille fut transportée de la région industrielle jusqu’à l’observatoire
du désert. La distance était de cinquante milles. Pour éviter les vibrations
qui auraient pu détériorer le verre, une centaine d’hommes s’offrirent comme
volontaires et effectuèrent le transport à bras de l’énorme disque de verre.


Ces hommes courageux
partirent à l’aube et arrivèrent au coucher du soleil, afin que le changement
brutal de la température ne pût produire de condensation dans la lentille. L’observatoire
lui-même était muni d’un appareil de chauffage au pétrole continuellement
surveillé pour que la température demeurât constante.


La lentille fut donc
mise en place et, trois nuits plus tard, Jad, Liola, Rila et Mava, les seuls
qui eussent le droit d’entrer dans l’observatoire, arrivèrent pour procéder aux
premières investigations célestes qui allaient être entreprises depuis la
catastrophe.


Lorsque Jad commença à
manœuvrer le télescope pour examiner les planètes voisines les plus proches, il
retint son souffle. Avec des gestes rapides, il ajusta l’oculaire puis regarda
attentivement.


— Je ne comprends
pas, chuchota-t-il, étonné. Ou plutôt… serait-ce la réponse ?…


Il se redressa et, de la
tête, fit signe à Rila.


— Jetez un coup d’œil
à Minitus, Rila, dit-il.


L’ex-chimiste obéit. Il
déplaça les lentilles de l’oculaire jusqu’à ce qu’il eût amené la seconde
planète à partir du soleil à la longueur focale qui lui donnait le maximum d’intensité.
Il examina longtemps l’image obtenue, puis, se redressant, il rencontra le
regard sombre des yeux jaunes de Jad.


— Cette planète est
complètement transformée, dit lentement Jad en serrant les poings. D’un bout à
l’autre de l’Histoire de l’Univers et d’après tous les documents astronomiques,
cette planète a toujours été un globe quasi désertique, avec une ou deux
civilisations éparses qui nous semblaient d’ailleurs mortes. Maintenant, la
voilà soudain couverte de nuages et, apparemment, très florissante !…


L’expression de Rila
Vunz changea lentement. Les lignes de sa mâchoire durcirent.


— Vous voulez dire…
?


— C’est évident, n’est-ce
pas ? s’écria Jad d’une voix qui cinglait comme un fouet métallique. Aucun
accident cosmique ne peut expliquer la soudaine apparition d’une atmosphère sur
Minitus, alors que la nôtre a disparu… presque entièrement. Il n’y a qu’une
explication plausible. On nous a volé noire air et notre eau, et les voleurs
sont là, sur Minitus !


— Pourtant…,
commença Liola, si Minitus est un monde mort…


Mais Jad lui coupa la
parole :


— Il est clair qu’il
ne l’est pas ! Nous avons supposé qu’il était mort parce que nos
télescopes n’étaient pas assez puissants pour y déceler l’existence de la vie.
Nos appareils ne pouvaient révéler que des taches qui sont des cités… Minitus
est, sans aucun doute, peuplé d’êtres qui appartiennent à un ordre scientifique
élevé et qui sont en outre absolument impitoyables. Oui, toute cette horrible
tragédie s’éclaircit maintenant ! Ils avaient un monde qui, à cause de sa
proximité avec le soleil, était en train de mourir. L’air et l’eau avaient sans
doute depuis longtemps été aspirés par le Vide. Leurs connaissances
scientifiques leur ont permis de jeter un pont sur le gouffre qui les séparait
de notre jeune planète et ils ont volé tout ce que nous avions. Ils possèdent
maintenant des océans, des terres fertiles, tout ce qui leur est nécessaire, et
nous sommes condamnés à pourrir dans des déserts de rouille !


Il était rare que Jad
Inicus se laissât emporter par une telle fureur. Rila et les deux femmes
gardaient le silence tandis qu’il lançait des imprécations aux savants du
second monde. A la fin, il se calma cependant. Mais, dans ses yeux dorés, la
lueur meurtrière ne s’éteignit pas tout à fait.


— Bien qu’il semble
absurde de croire à une coïncidence, dit-il enfin, il faut néanmoins que
nous ayons une certitude. Il se peut que les habitants de ce monde aient trouvé
le moyen de créer une atmosphère et que leur nouvel aspect n’ait aucun rapport
avec la catastrophe qui nous a frappés. Je ne crois pas que ce soit possible,
mais je veux avoir une certitude. Vous et moi, Rila, nous partirons pour
Minitus. Nous irons voir ce qui se trouve sous ce voile de nuages. Si nous
trouvons des océans et des terres vertes, nous saurons alors que ces bandits
cosmiques sont la cause de nos malheurs.


— Mais si, de cette
planète, on s’aperçoit de notre approche, vous vous rendez compte de ce qui en
résultera ! fit remarquer Rila.


— Nous en courrons
le risque ! répliqua Jad. S’il se vérifie qu’un vol cosmique a été commis,
je consacrerai le reste de mon existence à venger nos morts !… Je ferai
payer à ces criminels de la Science exactement toute la souffrance qu’ils nous
ont infligée !


L’expression du visage
de Jad montrait que ces mots n’étaient pas prononcés à la légère. Il y avait en
lui une dureté, une cruauté que ni sa femme ni Mava ne lui avaient encore
jamais vues.


— Et nos travaux
actuels ici, sur Naj ? demanda Rila, calme. Les améliorations à apporter
aux villes souterraines ? Le forage des canaux venant des pôles ?


— Rien ne les
empêche de suivre leur cours, affirma Jad. Nos compagnons peuvent se passer de
nous. Vous, Liola, je vous délègue mes pouvoirs. Vous savez exactement ce qui
doit être fait et les ouvriers eux-mêmes connaissent les plans. Vous, Marva,
vous prendrez la place de Rila. Dans tous les cas, nous ne resterons pas
longtemps absents. Pour l’instant, l’élucidation de ce mystère l’emporte sur
toute autre considération. Il faut que nous sachions la vérité !…


Moins de deux heures
plus tard, le plein était fait dans un avion sidéral et l’appareil décollait du
désert, hors du hangar communal le plus proche. Pour se mouvoir dans l’espace,
la machine utilisait l’énergie atomique et la propulsion par fusées.


Peu à peu, les déserts
de Maza reculèrent dans la clarté des deux lunes jumelles et, graduellement, le
vaisseau de l’Espace se dégagea de l’ombre de la planète pour entrer dans la
lumière éblouissante du soleil que rien ne masquait plus.


— Supposez, dit
brusquement Rila, que nous arrivions à avoir la certitude que ce sont bien ces
savants qui ont causé notre ruine… Que pourrons-nous contre eux ? N’oubliez
pas que leur science est infiniment supérieure à la nôtre, car, pour qu’ils
aient réussi à nous frapper comme ils l’ont fait, il faut qu’elle le soit.


— Nous chercherons
un moyen, répondit Jad, sombre et entêté. Je ne leur permettrai certainement
pas, moi, de se tirer à si bon compte de leur attaque sanguinaire !…


Rila n’ajouta rien. Il
éprouvait, à l’égard des habitants de Minitus, autant d’amertume que Jad
lui-même, mais il n’était pas homme à tenter l’impossible. Pour lui, essayer de
se venger de savants tellement supérieurs, c’était tout simplement aller au
suicide. Il n’avait ni la persévérance opiniâtre ni l’énergie patiente de Jad
Inicus. Quand Jad se consacrait à un but, que ce fût dans un sentiment d’enthousiasme
ou de haine, rien ne l’arrêtait.


 


*


*  *


 


Le minuscule avion, peu
à peu, s’éloignait dans l’Espace, dans le Vide de l’infini semé d’étoiles,
tandis que, au-dessous de lui, le monde qu’il avait quitté se rapetissait. Ce
monde, dans les parties que frappaient les rayons du soleil, brillait d’une
lueur rougeâtre, du rouge créé par l’extension lente de l’oxyde ferreux.


Dans le gouffre sidéral
apparut bientôt un monde de nuages gris, mystérieux, voilés de brouillard. C’était
Nivoon, troisième planète à partir du soleil, monde encore inexploré. Au delà
se trouvait la planète des voleurs, Minitus, dont les nuages, d’une blancheur
aveuglante sous le soleil, étincelaient.


— Ne croyez-vous
pas, demanda Rila, les yeux fixés sur le troisième monde, que ce serait une
bonne idée de jeter un coup d’œil à cette planète pendant que nous sommes dans
son voisinage ? Vous avez dernièrement parlé d’émigration. Nous pourrions
peut-être émigrer sur ce monde-là ?…


— Nous le
regarderons à notre retour, répondit Jad qui, c’était clair, ne pensait qu’à
une planète… Minitus.


La distance à parcourir
était considérable. Soixante-treize millions de milles ; et le vaisseau de
l’Espace n’était pas d’un modèle spécialement rapide. Aussi les deux hommes
prirent-ils les commandes à tour de rôle. Précaution nécessaire car, en
traversant l’orbite du troisième monde, la masse de celui-ci les fit légèrement
dévier de leur route et il leur fallut rétablir leur direction. Peu à peu,
cependant, le monde de Minitus commença à grandir, tandis que la petite lune
qui l’accompagnait, tache encerclée d’argent, devint visible.


— Jusqu’à présent,
j’ai l’impression qu’on ne nous a pas encore aperçus, dit Jad en examinant le
Vide au-devant de lui. J’espère que notre chance continuera. Mon intention est
de plonger dans les nuages et d’y naviguer jusqu’à ce que nous nous trouvions
sous la masse obscure. Nous examinerons la planète, nous prendrons des films de
tout ce que nous pourrons trouver, puis nous rentrerons chez nous…


Rila approuva d’un
hochement de tête. Après avoir vérifié les caméras, il se plaça devant le
hublot pour surveiller les événements, tandis que la planète et sa lune
continuaient à se rapprocher dans l’Espace. Le bruit de crachotement des fusées
de recul que Jad lançait à l’avant pour faire équilibre à la force de
gravitation de Minitus, lui fit lever vivement les yeux.


Il vit Jad, le regard
tendu, le visage en sueur, qui manœuvrait les boutons de commande. Ses gestes
montraient qu’il se passait quelque chose de très grave.


D’un bond rapide, Jad
alla soudain examiner le groupe motopropulseur.


— Qu’est-ce qui ne
va pas ? demanda Rila en s’approchant vivement.


— Tout ! Le
mécanisme des fusées est grippé. Il n’y a qu’une explication : cet avion
est un vieux modèle, et une partie du revêtement des fusées est sans doute en
mauvais état. Pendant que nous volions dans l’Espace en vitesse libre, le froid
interstellaire a fait craquer les tubes démarreurs… Si j’avais pu prévoir ce
danger, j’aurais maintenu un filet d’énergie dans ces tubes pour leur conserver
une certaine température. Je crois que c’est la brusque rafale de chaleur qui a
ouvert des fissures dans le métal…


Jad fit un saut jusqu’au
hublot, regarda au dehors, puis ajouta :


— Oui, j’avais
raison ! On peut voir les crevasses d’ici…


Rila le rejoignit et,
atterré, regarda les déchirures de deux pouces de large que présentaient les
enveloppes des tubes de fusées. Puis il regarda au loin Minitus et sa lune
solitaire. La planète se trouvait à trois millions de milles environ et le
satellite n’était guère plus proche.


— Il n’y a qu’une
chose à faire, reprit Jad en se tournant vers le coffre métallique de la cabine
et en tirant à lui un vidoscaphe. Nous devons réparer l’une des fusées. L’autre,
nous nous en occuperons dans des conditions moins difficiles. Nous allons
atterrir d’abord sur celte lune pour réparer l’avarie. Il faut absolument que
notre engin tienne jusqu’au bout. Notre vie même dépendra peut-être de la
vitesse avec laquelle nous pourrons nous échapper de Minitus après notre
exploration. Maintenez l’appareil dans la bonne direction, Rila. Je vais m’occuper
du revêtement des fusées…


Rila accepta et s’installa
au tableau de commande. Jad se glissa aussi vite qu’il le put dans sa
combinaison de protection, vissa les écrous du casque, puis rassembla les
outils nécessaires. Ensuite, après avoir escaladé rapidement l’échelle de
secours, il traversa le sas pressurisé et émergea à l’extérieur. Là, entouré de
toute part par le Vide, sa seule sécurité était le câble de secours qui l’empêchait
de flotter hors de la minuscule masse du vaisseau. Il descendit péniblement
jusqu’au groupe de tubes le plus proche et se mit au travail, courbé au-dessus
du néant sans fond, tandis qu’au loin Minitus et sa lune semblaient dériver
insensiblement vers lui.


C’était à faire dresser
les cheveux sur la tête, ce travail pénible et délicat effectué en plein milieu
de l’abîme. Mais Jad fit sa besogne sans broncher et, lentement, souda les
déchirures des tubes. Lorsqu’il eut terminé, Minitus et son satellite étaient
beaucoup plus proches.


Ayant regagné sain et
sauf la cabine, Jad enleva rapidement son scaphandre et prit la place de Rila
au tableau de commande. Très lentement, il envoya le flot d’énergie dans les
tubes de fusées.


— Si nous procédons
par gradation, dit-il sombrement, je crois que nous pourrons y arriver. C’est
le brusque changement de température qui a provoqué les dégâts…


Tendu, il surveillait
les compteurs pendant la montée de l’énergie. Il poussa enfin un soupir de
soulagement lorsque, avec une soudaine rafale, l’unique série de fusées s’embrasa.
La réaction se fit sentir immédiatement, arrêtant la longue chute en avant.


— Ça ne va pas trop
mal, dit Jad en levant les yeux.


Nous allons atterrir sur
cette lune et là nous pourrons achever les réparations. Ensuite nous repartirons
vers Minitus.


Plusieurs heures
passèrent encore avant que l’avion fût assez près du petit satellite pour
tenter un atterrissage. La course du vaisseau s’était ralentie jusqu’à ne plus
être, à peu de chose près, qu’une sorte de survol plané.


Cette lune, dénuée d’atmosphère,
était, apparemment, un désert de rochers, de vallées profondes, de plaines
arides, que baignait la lumière terrifiante du soleil.


A trois cent mille
milles de distance environ se voyait l’éclat neigeux et aveuglant du manteau de
nuages de la planète Minitus elle-même.


Jad fit descendre la
machine plus bas, encore plus bas, et, finalement, il put atterrir presque sans
secousse. Il poussa un soupir de soulagement, puis il étudia les compteurs
extérieurs. Ils indiquaient une pression atmosphérique à zéro et une
température proche d’un point d’ébullition. C’étaient les conditions que l’on
trouvait sur tous les satellites et tous les mondes sans atmosphère que rien n’abritait
du soleil. La force de gravitation était extrêmement faible, beaucoup plus
faible même que celle de la lointaine planète Naj.


Jad dit à son compagnon :


— Si vous voulez m’aider,
Rila, il ne nous faudra pas longtemps pour réparer les autres revêtements de
fusées… Allons-y tous les deux.


Ils endossèrent leur
vidoscaphe, sortirent du vaisseau par le sas de pression qui maintenait au
niveau normal l’air de la cabine de commande et arrivèrent sur les rochers
extérieurs.


Leurs pieds s’enfoncèrent
profondément dans un tapis mœlleux de minuscules objets bruns qui ressemblaient
beaucoup à des pépins. Ceux-ci se logèrent partout, s’infiltrant dans les plis
des scaphandres, dans les ceintures, dans les trépointes des lourdes bottes et
même dans les charnières des casques lorsque les pieds des deux hommes
marchaient.


Ni Jad ni Rila ne firent
attention à ces spores. Ils avaient bien assez de sujets d’inquiétude. Ils
déchargèrent leur matériel et se mirent au travail pour effectuer les
réparations nécessaires à la seconde série de tubes. Ensuite, ils retournèrent
à la cabine de commande et sortirent de leur scaphandre, heureux de retrouver l’air
respirable.


— Maintenant, dit
Jad, rien ne nous empêche plus d’aller de l’avant.


Il s’installa aux
commandes et fit donner l’énergie. Puis, à Rila :


— Restez aux canons
pour le cas où nous serions brusquement attaqués. Il est bien possible, si nous
sommes surveillés, que les habitants de Minitus attendent que nous nous trouvions
à l’intérieur de leur territoire pour nous livrer bataille.


L’énergie jaillissait
furieusement dans les tubes et, malgré l’afflux de chaleur, ceux-ci tinrent
bons. Dans un terrible crachement de flammes, la machine fut soulevée et, en
quelques minutes, elle se trouva loin du petit satellite, fila vers les bancs
de nuages de Minitus, nappe mouvante d’un blanc aveuglant.


 


*


*  *


 


Après le voyage de
soixante-treize millions de milles qu’ils avaient déjà effectué, ces trois cent
mille milles n’étaient presque rien et, peu de temps après, le vaisseau
touchait la couche supérieure des bancs épais de nuages. L’écume des vapeurs
tourbillonnantes effaça immédiatement tout ce qui les entourait. Jad mit en
marche les écrans détecteurs, ralentit la vitesse, puis se mit à descendre
doucement. Il surveillait avec une extrême vigilance le moindre signe indiquant
la présence d’un éventuel obstacle qui pouvait l’empêcher de continuer. Cet
obstacle aurait été immédiatement enregistré par les rayons sondes des
appareils.


Après dix minutes de
descente, Jad fit faire un brusque écart à la machine devant les pics dangereux
d’une chaîne de montagnes. Une masse estompée de glace et de neige passa devant
les hublots ruisselants, puis disparut dans les ténèbres. Ensuite, rien ne
parut plus s’opposer à leur descente et la machine se trouva finalement
au-dessous du niveau des nuages. Un océan, dont les vagues déferlaient jusqu’à
l’horizon, apparut alors aux voyageurs. Jad, les yeux luisants, contempla ce
spectacle.


— Ce n’est pas une
preuve positive, estima-t-il, mais je ne crois pourtant pas que ce soit une
coïncidence. Jusqu’ici, cette planète a toujours été décrite comme étant morte.
C’était une masse désertique. D’où viennent cet océan, cette abondante vapeur d’eau,
ces nuages, si ce n’est de notre monde ?


— Je crois que vous
avez raison, dit Rila. Continuons pour voir si nous trouverons d’autres signes
confirmant la métamorphose de cet astre jadis agonisant…


Ainsi fit Jad qui,
tantôt lançait sa machine dans le manteau de nuages, tantôt l’orientait vers le
sol.


L’océan fut enfin
traversé et un vaste paysage vert leur apparut. Il n’y avait pas d’arbres ni de
hautes plantes. On voyait seulement onduler une étendue d’herbe, d’un vert
foncé, ce qui indiquait une vie toute neuve, pleine d’une extraordinaire
puissance.


— Le désert a
fleuri ! Ricana Jad avec amertume. L’humidité de l’océan s’est infiltrée et
ces plantes ont poussé dans l’atmosphère chaude.


Il s’interrompit et
regarda attentivement en avant.


— Là-bas,
reprit-il, ça m’a tout l’air d’être une ville…


Rila regardait de tous
ses yeux. Il n’y avait pas à en douter : une ville, grandiose et imposante,
apparaissait à l’horizon lointain, sur un fond de montagnes. Jad fit rapidement
replonger sa machine dans les nuages après avoir évalué la distance qui le
séparait de cette cité. Quand il estima qu’il se trouvait approximativement
au-dessus d’elle, il redescendit à l’air libre et d’une altitude de sept mille
mètres environ examina le prestigieux panorama citadin.


— Pour une ville, c’est
une ville ! s’écria Rila avec un sifflement d’admiration. Regardez les
dimensions de ces immeubles ! Et le dessin des rues et des trottoirs !
Et ces phares, ces tours, ces espaces bondés d’avions ! Ce n’est pas une
civilisation quelconque, Jad. Nous avons devant nous des siècles innombrables
de science !… Plus tôt nous partirons, mieux ce sera. Je m’attends à une
riposte foudroyante qui peut nous surprendre à tout instant.


Jad actionna les
leviers, et le vaisseau s’élança dans les nuages et tourna en cercle pendant
une ou deux minutes.


— Nous allons
prendre un seul film, dit-il, puis nous repartirons. Maintenant, il n’y a plus
de doute dans mon esprit : ces gens sont responsables du cataclysme qui
nous a frappés !


Ils préparèrent les
caméras, puis leur avion replongea sous les nuages. Dans l’intervalle, la
machine s’était éloignée de la cité d’une bonne distance. La ville, toutefois,
se trouvait encore à portée des téléobjectifs.


Mais Jad ne regardait
pas l’étendue de la cité : son attention était attirée par le sommet élevé
d’une tour située à mi-hauteur d’une chaîne de montagnes qui se trouvait devant
eux. La machine avançait si rapidement que la chaîne et la tour semblaient
positivement voler vers eux. Mais, bien entendu, à une grande distance plus
bas.


— On dirait une
sorte de transmetteur radiophonique, dit Rila qui examinait aussi l’étrange
tour.


Jad ne répondit pas. Courant
sa chance, il fit piquer une tête à l’avion et plongea rapidement jusqu’à une
centaine de pieds du sommet de la tour. Celle-ci fut ainsi filmée durant tout
le temps que dura la descente de l’avion. Ensuite, Jad fit demi-tour, monta
droit dans les nuages et, sans s’arrêter, s’éloigna dans l’éclatement des
fusées chargées à bloc.


— Pas de poursuite,
rien, dit Rila d’un air à la fois soulagé et perplexe, tandis qu’ils se
dégageaient de l’enveloppe atmosphérique de Minitus et filaient dans le Vide.
Je ne comprends pas très bien leur passivité, à vrai dire.


— Il y a deux
raisons possibles à ce fait, répondit Jad. L’une, qui tombe sous le sens, c’est
qu’ils ne nous ont peut-être pas vus. L’autre est que, s’ils nous ont par
hasard aperçus, ils auront pensé que nous leur sommes tellement inférieurs du
point de vue de l’intelligence que ce n’était pas la peine de nous prendre en
chasse.


C’était cette dernière
raison qui était la bonne. Jad ne pouvait évidemment pas le savoir, mais, en
réalité, Dal Kilrax et ses collègues avaient parfaitement vu l’avion enquêteur.
S’ils n’avaient tenté aucune poursuite, c’est qu’ils étaient absolument
persuadés que les êtres de Maza –
aux
cerveaux bornés – ne pouvaient
rien entreprendre qui pût bouleverser leurs plans grandioses.


— Cette tour était
très intéressante, dit Jad, pensif, tandis que l’avion, lancé dans l’Espace,
continuait à filer. Ce n’était évidemment pas une tour de transmission de radio…
Elle était tout à fait différente. J’ai eu le temps de remarquer qu’il y avait,
au sommet, un énorme anneau de cuivre. Si nous ramenons de bonnes
photographies, je pourrai peut-être étudier cela de près et déterminer la
nature de cet anneau…


Rila approuva puis jeta
un regard dans la cabine de commande. Il y avait quelque chose qui, depuis un
moment, le troublait. Il s’assit soudain en se tenant le front.


— C’est étrange,
dit-il, perplexe. Je me sens… euh… comme un peu étourdi.


Jad fronça les sourcils.
Son esprit envisagea d’emblée la possibilité de représailles de la part des
savants de Minitus. Mais, comme il regardait vaguement la cabine de commande
pour trouver une explication à l’indisposition bizarre de Rila, il eut un
sursaut.


— Des plantes !
s’écria-t-il » étonné. Regardez !


Rila tourna la tête et
ses yeux se fixèrent sur trois plantes d’aspect assez banal qui se balançaient
et montaient lentement de la pointe des bottes des vidoscaphes. Les scaphandres
avaient été laissés sur le sol. Dans ce milieu où la force de gravitation était
diminuée par des annulateurs, les trois plantes avaient poussé à une cadence
stupéfiante et portaient déjà des fleurs.


Jad se leva et se
dirigea vers elles. Il lui sembla que le sol se soulevait et le frappait. Il
tomba de tout son long, pris de vertige, et ne put que difficilement se mettre
à genoux. Rila essaya de l’aider, mais lui aussi se sentit fléchir.


— Des émanations
délétères ! Haleta Jad d’une voix rauque. Elles viennent de ces plantes.
Vite, le couteau, là-bas ! Donnez-le-moi… Je ne peux pas l’atteindre.


Rila, s’accrochant où il
le pouvait, fit un effort désespéré pour arriver jusqu’au tableau de commande.
Il toussait à perdre haleine et haletait. Ses mains se refermèrent sur le
couteau qui se trouvai dans le casier. Il s’en saisit et, d’une secousse,
dégagea la lame. Puis il le lança dans la cabine. Jad le ramassa et,
furieusement, hacha les plantes. Lorsqu’il les eut tranchées de leurs bases,
elles se flétrirent instantanément. Mais l’air était encore chargé de lourdes
vapeurs toxiques.


Le visage luisant de
sueur, le souffle oppressé, Jad se traîna jusqu’au tableau de commande. Là, il
augmenta la pression de l’air en même temps qu’il poussait à cinquante pour
cent l’évacuation des déchets atmosphériques. La jauge enregistrait une forte
prépondérance de bioxyde de carbone, avec des traces d’autres gaz toxiques tels
que l’argon et l’ammoniaque.


Lentement, très
lentement, les gaz délétères de la cabine de commande commencèrent à s’évaporer.
Jad et Rila purent respirer plus facilement. Enfin ils purent bouger
normalement et ils se regardèrent.


— Vous vous rendez
compte de ce qui s’est passé ? demanda Jad tout en vérifiant la marche du
vaisseau.


— Je le crois. Ces
plantes proviennent des spores qui se sont logées dans nos bottes et dans nos
vêtements quand nous avons atterri sur ce satellite. Dans la chaleur de la
cabine, au sein d’une atmosphère où elles pouvaient grandir, elles se sont
développées très rapidement, leur poussée n’étant pas ralentie par la force de
gravitation. Arrivées à maturité, les fleurs ont émis des vapeurs empoisonnées,
comme d’autres plantes émettent du parfum.


— C’est exactement
cela, approuva Jad. Le gaz émis était un composé de bioxyde de carbone, d’argon
et d’ammoniaque. Si nous n’avions pas réagi rapidement, nous aurions été
asphyxiés.


Rila garda un moment le
silence, le regard perdu dans les profondeurs de l’éther, puis il murmura :


— Il est probable
qu’anciennement, avant l’extinction de cette lune, ces maudites plantes y
poussaient. Les spores sont tombées et, dans le froid interstellaire, sont
restées inertes.


— Dans un état de
vie suspendue, ajouta Jad, rêveur.


Peu après, Jad vérifia
derechef la course du vaisseau. Tout étant normal, il commença à extraire les
films de la caméra et, ensuite, il les plongea dans l’appareil de développement
automatique. Quinze minutes plus tard, les films étaient développés et fixés.


Les placer dans le
projecteur portatif fut l’affaire d’un instant. Après avoir rabattu les volets
de métal sur les hublots, Jad et Rila, silencieux, étudièrent les vues qui
passaient devant eux.


Ce qu’ils virent les
impressionna tellement que, sans un mot, Jad fit repasser les films à plusieurs
reprises avant de donner son opinion.


— On ne peut guère
douter, dit-il finalement, que les savants de Minitus ne soient d’un ordre très
élevé. Leur ville, leurs aérodromes, leurs parcs d’avions, tout le démontre…
Mais ce qui m’intéresse particulièrement, c’est cette tour. Plus je l’examine,
plus je suis persuadé qu’elle a un rapport avec le désastre qui a frappé notre
planète… Pourquoi cette tour mystérieuse est-elle située en un lieu tellement
isolé, à mi-hauteur d’une chaîne de montagnes où rien ne vient s’interposer
entre elle et le ciel ? Pourquoi a-t-elle une hauteur d’un millier de
pieds au moins ?… Et avez-vous remarqué, Rila, cet énorme cercle de cuivre
et l’étrange projecteur ? L’ensemble est sûrement basé sur des mécanismes
magnétiques.


— Il semble, en
effet, approuva Rila.


— Ce sont les
inventeurs de cette tour qui ont provoqué la catastrophe, conclut Jad en
serrant les poings. On ne peut plus guère en douter. Et je commence à penser
que le hasard nous a peut-être donné un moyen de nous venger…


Il ne s’expliqua point
plus avant, mais, pendant le reste du voyage de retour, il resta un long moment
perdu dans ses réflexions. Plus tard il se livra à des calculs compliqués, et
ce n’est qu’à l’arrivée à Naj, lorsque le voyage fut terminé, qu’il fit
connaître le résultat de ses recherches. Après avoir exposé au peuple les
raisons qui l’amenaient à croire que les savants de Minitus étaient
responsables de la grande catastrophe, il fit part de ses projets personnels à
sa femme, à Rila et à Mava.


— Mon projet de
vengeance est très vaste, commença-t-il. En vérité, j’ai établi dans mon esprit
un plan qui embrasse les siècles futurs et d’innombrables générations à venir.
A une distance de trois cent mille milles seulement de la surface de Minitus se
trouve le satellite de ce monde criminel, une lune couverte de millions de
spores toxiques qui peuvent se développer dans la chaleur et l’humidité. Nous
pouvons déduire, du fait que les savants de Minitus nous ont volé notre
atmosphère et nos mers, qu’ils ont besoin, pour leur respiration, d’air
nitro-oxygéné. En conséquence, le bioxyde de carbone, l’argon et l’ammoniaque
sont pour eux des gaz mortels. Supposez que leur planète rénovée, si parfaite
avec l’air et l’eau qu’ils nous on volés, devienne le terrain de reproduction
de dizaines de millions de ces spores meurtrières… que se passera-t-il ?


Rila, Mava et Liola se
regardèrent, mais ne firent aucun commentaire.


— Minitus serait
pour ces spores un paradis, continua Jad. Minitus étant devenue une serre
chaude, les conditions ne sauraient y être meilleures et je pense qu’il serait
impossible d’arrêter l’expansion de ces plantes empoisonnées…


— Vous voulez dire
que vous enverriez les spores sur Minitus, par un procédé quelconque ?
demanda Liola d’une voix perplexe.


— Oui !
répondit Jad, amer, je veux détruire le satellite de Minitus. La force d’attraction
de Minitus, qui s’étend au delà de trois cent mille milles, fera tomber sur
cette planète les morceaux brisés du satellite. Bon nombre de rochers et de
galets causeront des dégâts, bien entendu, sous forme de météores géants, mais
cela ne m’intéresse qu’en partie… Le fait important est que les spores
tomberont fatalement sur Minitus, où ils germeront et répandront la mort !…


— Vous ne tenez pas
compte, objecta Rila, de cette chose évidente : les hommes de Minitus sont
des savants de premier ordre et ils trouveront un moyen de détruire rapidement
ces plantes mortelles.


— Pour commencer,
oui, admit Jad. Mais je maintiens qu’ils ne pourront pas plus faire disparaître
complètement cette végétation, que nous ne pourrions arracher de notre planète
toute la verdure ! Avec le temps, les voleurs de Minitus s’apercevront que
cette végétation l’emporte sur eux. Le flux constant de gaz toxiques dans l’atmosphère
les amènera sans doute à la fin à quitter leur planète. Il leur faudra
abandonner leur paradis volé et chercher de nouveaux mondes à conquérir.


— Heu… cela
demandera des centaines d’années ! fit remarquer Mava.


— C’est exactement
ce à quoi je m’attends, répondit Jad. N’ai-je pas commencé par vous dire que
mon projet aura son effet dans l’avenir ?


— Et selon vous,
que se passera-t-il dans l’avenir ? demanda Rila, encore déconcerté.


— Je compte que
longtemps après que nous serons morts et oubliés, un de mes descendants
accomplira les derniers gestes du plan de vengeance que je suis en train de
mettre au point. Selon moi, les savants de Minitus, dans les générations à
venir, se trouveront dans l’obligation d’émigrer. Où iront-ils ? Sur
Nivoon, le troisième monde ? Je ne le pense pas. A ce moment, Nivoon sera
habitée par une race très florissante et les savants de Minitus, qui ne
pourront être très nombreux, ne voudront pas courir le risque d’épuiser gravement
la leur. Ils pourraient s’envoler vers les mondes plus lointains, mais, là
aussi, la force de gravitation serait probablement contre eux. Ainsi,
finalement, ils viendront ici, sur cette même planète qu’ils ont ruinée.


— A ce moment, fit
remarquer Rila, notre planète sera un monde mort, Jad.


— Je le sais. Mais
des savants qui ont volé l’air et les mers d’un monde n’hésiteront pas à faire
subir le même sort à un autre. J’imagine qu’ils s’installeront ici et qu’ils
essayeront de dérober au troisième monde son air et son eau. En d’autres
termes, l’histoire se répète. Le même crime sera de nouveau perpétré,


— Peut-être
avez-vous raison, Jad, dit Mava après avoir réfléchi un moment. C’est sans
doute ce qu’ils feront. Ils ne choisiront certainement pas la planète la plus
proche du soleil ; elle est fendillée d’un côté par la chaleur et gelée de
l’autre par un froid éternel.


— C’est ici qu’ils
viendront dans la suite des temps ! affirma Jad avec insistance. J’en suis
convaincu. Et quand ils le feront, ils marcheront à la mort. Car c’est cela, le
but ultime de mon projet.


— De quelle façon ?
demanda Liola.


— Je répondrai à
cette question quand j’aurai terminé les canaux qui viennent des pôles. Mon
plan est inextricablement lié à ces travaux.


— Vous vous avancez
beaucoup en disant qu’il y aura sur Nivoon une race florissante, fit remarquer
Rila. Comment pouvons-nous le savoir ? Jusqu’à présent, c’est un monde de
vapeurs et de forêts enchevêtrées, où les conditions de vie sont primitives.
Rien ne nous garantit qu’une race doive jamais apparaître là.


— Elle apparaîtra,
car nous nous en chargerons.


L’assurance complète de
Jad était surprenante.


— J’ai décidé de
tout sacrifier à ce projet de vengeance, ajouta-t-il, même mon propre fils !
Je présume que vous y consentirez, Liola, car vous avez autant de raisons que
moi de souhaiter la destruction de ces savants criminels… mais si vous ne
donniez pas votre consentement, j’agirais en dépit de votre refus. Je
consacrerai tout à cette unique fin, la vengeance de notre race !…


— Que voulez-vous
faire de Trax ? demanda Liola, effrayée.


— Je désire que,
son adolescence terminée, il épouse une fille que nous choisirons spécialement.
Dorénavant, je consacrerai une grande partie de mon temps à leur enseigner, à
lui et à la petite fille que nous allons choisir au plus tôt, ce que je désire
qu’ils comprennent. Ils grandiront avec une seule idée : nous venger des
savants de Minitus. Ce sera, jusqu’à leur mariage, la seule pensée directrice
de leur vie. Ils iront ensuite sur le troisième monde et ils y établiront leur
domicile. Ils deviendront les ancêtres d’une nouvelle race. Si une race
naturelle se développe sur Nivoon en dehors d’eux, ce sera sans importance
puisque Trax, et celle qui sera sa fiancée, seront d’une intelligence de beaucoup
supérieure. Ils pourront prendre le commandement de la planète…


Jad se tut comme s’il
voyait son rêve dans sa pensée. Les autres demeurèrent silencieux.


— Finalement,
continua Jad en serrant les poings, nos enfants hériteront du savoir et des
dispositions dont auront hérité leurs parents. Puis viendront les enfants des
enfants, et ainsi de suite au long des siècles, jusqu’à ce que, conformément
aux lois biologiques, arrive un descendant qui présentera tous les caractères
de ses premiers ancêtres. C’est ce qui achèvera l’exécution du projet. L’entreprise
est considérable, comme je l’ai déjà dit. Mais je suis convaincu que, longtemps
après que nous aurons disparu, elle réussira.


— Trax répondra
lui-même quand il sera assez grand pour comprendre, dit enfin Liola. S’il
désire collaborer à ce projet de vengeance, je ne l’en empêcherai pas.


— Il collaborera, répliqua
Jad, les yeux étincelants. Je n’accepterai pas de refus… C’est un devoir sacré,
et il le comprendra !…


Rila prit soudain la
parole :


— Vous vous
proposez d’envoyer Trax et sa femme sur Nivoon dans… disons vingt ans ?
Mais je ne crois pas qu’à ce moment-là ce monde sera très différent de ce qu’il
est maintenant, c’est-à-dire un monde jeune et sauvage… Je veux espérer que les
ressources scientifiques qu’emporteront Trax et sa femme leur suffiront pour
dominer la rigueur des conditions de vie sur leur nouvelle planète, sans quoi…


— Ils survivront !
répondit Jad. Ils survivront, parce qu’il le faudra. Dans tous les cas, nous
visiterons cette planète auparavant et nous l’étudierons. Nous aurions pu y
aller en revenant de Minitus, mais ce n’était pas encore le moment Peut-être
pourrons-nous l’examiner au télescope, d’ailleurs.


Jad se leva, plein de
volonté de presser l’exécution de ses projets.


— Je vais voir ce
que l’on peut faire pour activer la construction de ces canaux.


Et sur ces mots, il s’éloigna.



CHAPITRE V


 


A partir de ce moment,
Jad Inicus fut plus que jamais dominé par cette seule idée : la vengeance.
Toutefois, il ne négligea jamais les besoins de sa planète dévastée et il poursuivit
avec acharnement les divers projets qu’il formait pour le bénéfice de son petit
peuple de rescapés : son objectif principal était d’achever le réseau de
canaux qui, du pôle aux abris souterrains, devaient irriguer la planète.


Les mois s’écoulèrent
rapidement, apportant très peu de variantes dans la température. L’été ne
différait guère de l’hiver : les deux saisons amenant le même froid
glacial et les mêmes nuits impitoyables. Néanmoins, fouettés par l’énergie infatigable
de leur chef, hommes et femmes travaillaient même la nuit, enveloppés jusqu’aux
oreilles dans les vêtements les plus lourds qu’ils pouvaient trouver. Ils
étaient éclairés par des arcs lumineux ainsi que par la lumière des deux lunes
jumelles dont l’une se déplaçait rapidement dans Je ciel alors que l’autre
avançait à une allure plus lente, plus majestueuse. Les canaux s’allongeaient
peu à peu, apportant de plus en plus d’eau à la collectivité sévèrement
rationnée malgré son importance hélas restreinte.


Les canaux étaient
surtout creusés par des batteries, qui, placées sur des tracteurs ressuscités,
lançaient des rafales à haute puissance. Les tracteurs pouvaient, sans aucune
difficulté, se frayer un chemin à travers les vastes étendues désertiques.
Pratiquement, tous les hommes valides étaient enrôlés pour ce travail, ainsi
que quelques femmes, çà et là. Ceux qui ne travaillaient pas aux canaux étaient
chargés d’assurer l’entretien des logements souterrains. Mais, faire traverser
à trente canaux un globe de quatre mille milles de diamètre, c’était une tâche
qui exigeait une tactique et une organisation supérieures. En vérité, cette
entreprise allait encore durer des semaines, des mois et même quelques années,
comme Jad Inicus le découvrit bientôt. En sus, il avait à lutter contre la
disparition graduelle de l’atmosphère et contre le perpétuel froid glacial.


Jad devint plus obstiné,
plus dur, plus cruel. Ce n’était plus l’heureux jeune homme qui chantait tout
seul, en se rasant, le matin où la catastrophe s’était abattue. Chaque fois que
son tour de service à la surface du sol prenait fin, il revenait à son domicile
souterrain le visage tiré, la bouche amère, les yeux étincelants. C’était un
homme que ne gouvernait qu’une obsession et qui ne s’occupait plus de sa propre
vie ni de celle de ceux qui travaillaient pour lui. La survivance de sa famille
et de sa race ne l’intéressait pas autant que le projet de faire payer
implacablement aux savants de Minitus le mal qu’ils avaient fait.


Quand Mava, la femme de
Rila Vunz, mit au monde son premier enfant, Jad fut ravi que l’enfant se
trouvât être une fille et que celle-ci fût tout à fait normale. C’était pour
Jad une sorte de signe qui confirmait la légitimité de son grand projet :
plus tard, Trax épouserait la fille de Rila Vunz, et le destin s’accomplirait.


Après avoir fêté cet
heureux événement, Jad revint à son travail : diriger les tracteurs,
frapper le roc de toutes ses forces, creuser les canaux à travers les déserts
impitoyables.


 


*


*  *


 


Au bout d’une année, l’oxyde
ferreux avait fait de terribles ravages sur la planète. Les anciennes
poutrelles métalliques et les murs squelettiques des cités détruites étaient
maintenant d’un rouge brillant. Les fonds de mer et les immenses champs
dévastés s’emplissaient de rouille, s’écaillaient et se désagrégeaient. L’air
aussi se raréfiait plus que jamais, à mesure que les couches supérieures s’infiltraient
dans le Vide indifférent de l’Espace. En ce qui concernait l’atmosphère, Mars
avait peut-être un siècle à vivre, pas plus.


Jad Inicus et ses
équipes de travailleurs continuaient à pousser les travaux. Les canaux furent
creusés à coups d’explosifs à travers les plaines puis reliés à des oasis centrales.
Autour de celles-ci, un nouveau type de plante, adapté à un air presque
entièrement privé d’oxygène, se mit à pousser.


Sans cesse,
interminablement, le sable rouge montait dans le ciel, tandis que les vastes
étendues mornes retentissaient du raclement des batteries et des détonations
des explosifs. Tous travaillaient avec courage, mais seul Jad savait quelle fin
il poursuivait.


Deux ans… Trois ans…
Cinq ans… Après ces longues années, l’entreprise colossale des canaux fut
achevée. L’eau coulait d’un pôle à l’autre, irriguant dans une certaine mesure
le désert. Des courants chauds, lancés par des stations électriques,
traversaient cette eau pour l’empêcher de geler. Cependant, il était toujours
impossible de vivre à la surface de la planète.


A la fin, lorsque le
réseau de canaux marcha parfaitement, Jad retourna à son domicile souterrain et
consacra son énergie surhumaine à une nouvelle tâche, l’éducation de son fils
Trax, âgé maintenant de dix ans. Cette éducation s’adressait aussi à Crénia
Vunz, la fille de Rila et de Mava, âgée de cinq ans. Celle-ci considérait Jad
un peu comme un oncle… et Jad s’occupait beaucoup d’elle, semant dans le
cerveau intelligent et réceptif de la petite fille tout le savoir qu’il
possédait, lui infusant en même temps son terrible esprit de vengeance.


Parfois, Rila et Mava
demandaient un répit dans ce qu’ils jugeaient presque comme une éducation
inquiétante… Mais toujours Jad arrivait à ce qu’il voulait. Il était impérieux,
implacable, et ressassait interminablement ses griefs à l’égard des savants de
Minitus et la vengeance qu’un jour il tirerait d’eux.


Des années… des années
encore. Trax et Crénia grandissaient, normaux et sains, en dépit de l’étonnant
milieu dans lequel ils vivaient. Pour eux, le monde souterrain n’était pas
tellement déplaisant. Le travail de toutes ces années avait fait des régions
souterraines des lieux qui, jusqu’à un certain point, étaient assez agréables,
Trax et Crénia, qui ne se souvenaient pas de la vie à la surface du sol,
étaient les enfants de ces étranges cités et ils n’aspiraient à rien d’autre.


Mais ils n’étaient pas
comme les autres enfants de la planète. Ils avaient tous deux appris, dès
l’instant où leur intelligence avait commencé à réagir, qu’ils avaient un
destin à accomplir, que leurs vies et leurs corps étaient inextricablement
liés, qu’ils allaient devenir, à l’heure voulue, les fondateurs d’une race
nouvelle. Cependant, ce qui l’emportait chez eux, c’était la haine impitoyable
qu’ils vouaient aux savants de la lointaine Minitus. Jad travaillait à
entretenir cette haine, l’enfonçait, marquait les deux jeunes esprits d’une
impression indélébile.


— Je crois, dit un
jour Liola, au moment où Jad venait de terminer une de ses séances « éducatives »,
que vous prenez trop de libertés, Jad. Il est déjà très mauvais que vous
infusiez une telle haine dans l’esprit de notre propre fils, mais faire la même
chose à Crénia est absolument impardonnable. Elle n’est pas votre enfant et ce
que vous faites ne plaît ni à Mava, ni à Rila. Ils me l’ont dit.


Jad eut un sourire
impénétrable. Osseux, le visage dur, hâlé, constamment dominé par l’inflexibilité
de son but suprême, il paraissait avoir cinquante ans.


— Ni Trax ni Crénia
n’appartiennent à qui que ce soit en particulier, répondit-il. Ils ont perdu ce
droit à partir de l’instant où ils sont devenus les instruments dans le plan de
notre vengeance sacrée. Ils sont les enfants de toute la race de Naj, et non
les rejetons d’individus particuliers.


Liola garda le silence.
Jad lui jeta un regard vif, à la lumière des lampes électriques.


— Pourquoi ne
dites-vous rien ? Je ne fais pas une déclaration pour la seule
satisfaction de m’entendre parler !


— J’ai dit tout ce
que j’avais à dire.


— Vous êtes de
parti pris, Liola, tout simplement de parti pris, ricana-t-il.


— Non, dit-elle en
hochant lentement la tête. Je suis seulement désespérée de voir si totalement
changé l’homme que j’aimais.


— Que vous aimiez ?


Jad bondit et la regarda
avec colère. De ses mains puissantes, il la saisit par les épaules.


— Que voulez-vous
dire ? Vous ne voulez pas insinuer que vous avez cessé d’avoir de l’affection
pour moi, parce que je poursuis un but sans faiblir ?


— Ce que je veux
dire, c’est que vous corrompez le petit, Jad. Vengez-vous si vous le voulez,
par n’importe quel moyen, puisque cette catastrophe a eu lieu au cours de votre
vie et que vous en gardez le souvenir. Mais pourquoi inculquer cette haine à
deux êtres jeunes et innocents ? Quel bien peut-il en résulter ?


Jad domina la poussée de
fureur qui montait en lui. Il répondit avec calme :


— Il est inutile, n’est-ce
pas, que je vous explique de nouveau quel but je poursuis ? Trax et Crénia
transmettront leur haine à leurs enfants. Ceux-ci, à leur tour, la passeront à
leurs descendants. Et pas seulement leur haine. Leur science aussi, et le moyen
d’accomplir un certain acte qui consommera ma vengeance.


— Vengeance !
Vengeance ! s’écria Liola en levant des bras impuissants. Comme s’il n’y
avait rien d’autre dans l’univers !


— Il n’y a rien d’autre.


— Je ne suis pas de
votre avis ! Ce monde est condamné, certes, mais il nous reste la
possibilité d’émigrer dans l’Espace. Peut-être passerons-nous le reste de noire
existence à errer, sans trouver de lieu de repos, mais cela même ne vaudra-t-il
pas mieux que cette concentration perpétuelle de la volonté sur une seule fin,
la vengeance ?


— J’ai étudié toutes
les possibilités, dit Jad lentement. L’émigration ne nous mènera à rien. Nous
ne pouvons aller sur Minitus, qui est le seul monde habitable avec, son
atmosphère et ses océans volés, car la science de ses habitants nous
écraserait. Le monde de Nivoon est encore trop jeune et trop sauvage. Les
planètes plus lointaines sont en fusion. Il nous faudrait des vies entières
pour atteindre les seuls mondes qui seraient à notre mesure. C’est ici que nous
mourrons.


— Vous dites que
Nivoon est jeune et sauvage et vous vous proposez cependant d’y envoyer Trax et
Crénia.


— C’est que cela
fait partie de mon plan et qu’ils seront adaptés aux conditions qui existent
sur cette planète. Durant tous les années de leur entraînement, je les ai
soumis chaque jour à une force de gravitation double de la nôtre, analogue à
celle qu’ils trouveront sur le troisième monde. Ils y sont tellement habitués
maintenant qu’ils pourront s’en accommoder. Et je ne veux pas que l’on discute
mes projets, Liola. Je sais exactement ce que je fais.


Liola garda un moment le
silence, le visage contracté.


— Jad, reprit-elle
enfin, pourquoi ne voulez-vous pas oublier ce projet de vengeance ? Je
sais que nous avons été les victimes de savants criminels, mais à quoi nous
servira de chercher à nous venger ? Vous pouvez être certain qu’en fin de
compte quelque chose leur arrivera à eux aussi…


— J’en suis bien
certain, s’écria Jad. Et c’est moi qui créerai ce quelque chose ! Je n’ai
pas l’intention de laisser à quelque hasard nébuleux le soin de régler cette dette.
Je veux chasser ces savants de leur planète et, quand ils viendront ici, j’entends
qu’ils soient tous anéantis !…


— Par nous ?


— En principe, oui.
Mais il se peut que nous soyons morts à ce moment. En fait, nous le serons
certainement. Je table sur de longues périodes de temps, sur un avenir
tellement lointain que nous ne pouvons même pas encore l’envisager.


— Ce plan, dit
lentement Liola, doit aboutir à quoi, exactement ? Vous aviez dit que nous
comprendrions quand les canaux seraient achevés. Les voilà maintenant terminés
et, pour ma part, je ne suis pas plus au courant que jadis…


— Vous le serez,
grogna Jad. Laissez-moi du temps.


Sur ces mots, il mit fin
à la conversation et, en vérité, pendant les semaines qui suivirent, il
négligea tout pour se consacrer avec plus de zèle encore à l’ « éducation »
de Trax et de Crénia. Ceux-ci l’écoutaient avec attention et lui obéissaient en
tout, car ils étaient jeunes et pleins de bonne volonté, et parce que Jad était
extrêmement autoritaire.


Par la suite, sans un
mot à personne, Jad procéda à la mise en train d’une autre partie de son projet
compliqué. Ce projet exigeait, semblait-il, toutes les ressources scientifiques
dont pouvait disposer la planète épuisée.


Jad mit en chantier la
construction d’une énorme turbine reliée par un arbre de transmission à une
dynamo. Cette turbine pouvait produire une énergie colossale. Les savants qui
la virent et les ingénieurs qui la construisirent se grattèrent la tête,
étonnés. Toutefois, comme les ordres de Jad avaient force de loi, ils ne
posèrent pas de questions.


La création de cette
énorme machine, dans les fonderies qui avaient préparé le matériel destiné au
réseau de canaux, occupa toute une année de travail herculéen. Ensuite, deux
autres années furent consacrées à l’édification de deux gigantesques obélisques
de cuivre pur, revêtus d’un alliage très bon conducteur qui pouvait résister à
la rouille. Chaque obélisque mesurait trois cents pieds de haut et, à la base,
cinquante pieds de large. Les sommets s’effilaient pour s’achever en pointe.
Ceci fait, Jad fit construire des câbles conducteurs qui s’enroulaient sur des
tambours massifs, en même temps que d’innombrables feuilles de métal qui, aux
essais, pouvaient résister à une pression de mille livres par pouce carré.


Jad n’expliqua pas à
quoi étaient destinés ces étranges appareils. Il était en vérité beaucoup trop
occupé pour parler à qui que ce soit, il acceptait simplement sa femme comme
faisant partie de sa vie journalière, mais il ne lui faisait plus de
confidences depuis qu’elle avait montré qu’elle était contre lui. Pour ce qui
était de Rila et de Mava, il les ignorait complètement. Les deux jeunes gens
semblaient être ses seuls confidents. Trax avait alors vingt-trois ans et
Crénia dix-huit.


Une grande partie des appareils
qui avaient été construits fut transportée au pôle nord, dans les déserts
glacés et les vents pénétrants. Jad fit transporter en même temps des dragues
et des machines afin de creuser sous la calotte glaciaire, un puits d’une
profondeur de cinq cents pieds. Le glacier supérieur fut coupé sur une surface
d’un mille carré. L’eau était constamment pompée et rejetée tandis que les
feuilles de métal du support étaient mises en place et solidement boulonnées et
soudées.


Le puits s’enfonça de
plus en plus. Lorsqu’il atteignit la profondeur voulue, sa base fut élargie
pour former une station génératrice étayée elle aussi contre la pression de l’eau
et de la glace par des feuilles de métal arrangées au préalable. Deux autres
années passèrent rapidement pendant la construction de la station génératrice.
L’un des énormes obélisques de cuivre fut placé au centre de la station et
enfoncé dans un puits de cinquante pieds de profondeur qui fut rempli d’une
matière isolante. Celle-ci, refroidie, devint dure comme du granit ancien.


Les ouvriers
descendirent ensuite la turbine et la dynamo et les assemblèrent. La dynamo fut
reliée à l’électrode de cuivre et la turbine fut placée directement sous un
puits annexe, en contact avec l’eau qui coulait sous la calotte polaire. Le
puits était disposé de telle sorte que l’eau, après avoir imprimé son mouvement
à la turbine, était renvoyée à l’extérieur par des canaux. Ainsi la station ne
risquait pas d’être inondée.


La vanne du puits d’eau
de la turbine était en effet une énorme calotte de métal maintenue par un
verrou massif. Ce verrou était relié, au moyen d’un système compliqué, à l’un
des récepteurs radiophoniques à ondes courtes de Jad, commandés à distance.
Lorsque l’on mettrait on marche cet appareil à commande lointaine, la calotte
du puits se soulèverait, mettrait en mouvement la turbine qui transmettrait à
la dynamo un voltage d’électricité de plus en plus élevé. De là, cette énergie
passerait à l’électrode de cuivre dans l’eau extérieure.


La calotte de métal du
puits de la turbine resterait ouverte soixante minutes. Ensuite, un ressort
automatique, actionné par un poids, fermerait brusquement les vannes et inonderait
la station. L’ensemble était tout entier un chef-d’œuvre de mécanisme
automatique que l’on pouvait commander de n’importe quel poste.


A l’autre côté de la
planète, pendant ce temps, l’autre obélisque de cuivre avait été placé de la
même façon. Mais il n’avait pas été entouré par une station génératrice. C’était,
en somme, le pôle négatif… d’une batterie à l’échelle de la planète.


Les ingénieurs avaient à
peine fini de rassembler leurs divers équipements pour entreprendre leur voyage
de retour que les calottes polaires s’étaient déjà durcies par-dessus les
électrodes de cuivre et les avaient cachées. Ainsi enfouies, protégées contre l’activité
de l’oxygène de l’air extérieur, et faites de métaux extrêmement résistants,
elles pouvaient, en raison de leur solidité, survivre à d’innombrables
générations jusqu’au jour où, par commande automatique, la vanne hermétique
serait détachée et mettrait en marche l’énorme turbine et la dynamo.


 


*


*  *


 


Jad se rendait compte qu’à
son retour dans le monde souterrain il lui faudrait donner une explication
quelconque de ses travaux. Aussi fit-il, pour la planète tout entière, une
émission qui parvint aux habitants des mondes souterrains de toutes les parties
du globe. Cependant, il éluda la cause principale, la raison qui l’avait poussé
à entreprendre la construction de ce chef-d’œuvre de l’art des ingénieurs.
Pourquoi ? Personne ne le savait. Il craignait peut-être, pensa-t-on, que
quelque membre de la communauté, pris de remords, ne se risquât dans l’Espace
jusqu’à Minitus pour avertir les savants qu’un piège avait été tendu contre eux
sur Naj. En tout cas, Jad ne fit aucune révélation.


Il convoqua dans sa
maison souterraine Trax et Crénia qui vinrent promptement. Rila et Mava,
silencieux et étonnés, arrivèrent eux aussi.


— Vous tenez entre
vos mains le destin de Naj, dit Jad lentement aux deux jeunes gens qu’il fixait
de ses yeux jaunes perçants. Je n’ai pas à vous expliquer pourquoi. Je vous ai
inculqué, pendant des années, ce que vous auriez à faire.


— Nous le savons
avec précision et dans tous les détails, dit passionnément Crénia.


— Et nous sommes
tout disposés à faire ce que vous nous demandez, père, ajouta Trax.


— Bien, bien !


Jad les regarda avec
satisfaction puis, avec une expression de triomphe insolent, il se tourna vers
Liola, Mava et Rila qui le regardaient.


— Nous devons aller
sur le troisième monde, dit Trax.


Le moment est-il enfin
venu ? Est-ce cela que vous voulez dire ?


— Oui. Mais, avant
de partir, il faut que vous soyez mariés légalement, selon les coutumes de Naj.
Je vais procéder maintenant à cette cérémonie. Vous, ajouta Jad en jetant un
coup d’œil à sa femme, à Mava et à Rila, vous serez les témoins du caractère
sacré de cette union. Trax, Crénia, donnez-vous la main.


Ils obéirent. Ensuite,
conformément aux coutumes de la planète, ils gardèrent le silence tandis que
Jad procédait à la cérémonie. Lorsqu’il eut fini, Jad les regarda, pensif. Tous
deux étaient beaux, jeunes, majestueux. C’était le résultat de l’entraînement
auquel ils avaient été soumis. Tous deux étaient des spécimens parfaits de la
race. Trax était aussi grand que son père. Il avait les épaules larges, les
cheveux blonds, les yeux de couleur fauve. Crénia avait une taille de six pieds
neuf pouces et le port d’une impératrice. Oui, ils étaient des spécimens dignes
d’une race qui se consacrait à la vengeance.


— Vous partirez ce
soir pour Nivoon ! déclara Jad. Quand vous aurez atterri, j’aurai un autre
anneau à forger pour la chaîne de la vengeance, mais qui ne vous concerne pas.
Vous savez exactement ce que vous avez à faire. Et vous seuls, de tous les
habitants de cette planète, le savez ! Lorsque j’aurai mené à bien mon
dernier projet, le reste sera laissé aux lois naturelles qui agiront d’elles-mêmes
avec le temps… Je suis persuadé que, dans un avenir lointain, le peuple de
Minitus, chassé de sa planète, en cherchera une autre. Pour plusieurs raisons,
je crois qu’il viendra ici et qu’il essaiera de répéter son expérience passée
pour voler l’air et l’eau. Il prendra pour cible la planète Nivoon. Il commencera
sans doute par adapter ses membres à la vie de notre planète en s’arrangeant
par exemple pour que chaque génération successive vive sous une force de
gravitation moins puissante. Tout le plan que j’ai élaboré dépend de leur
éventuelle venue ici.


Il garda un moment le
silence, abîmé dans ses réflexions. Puis, revenant à lui, il posa une main sur
l’épaule de chacun des jeunes gens.


— De tous les
habitants de la planète, vous seuls savez ce que j’ai fait, dit-il. Vous avez
été tenus au courant de toutes mes démarches parce qu’il était absolument
essentiel que tous deux, vous que j’ai choisis spécialement, vous connaissiez
mes intentions. Elles sont imprimées dans vos cerveaux, dans vos cœurs, avec la
conviction que vous devez nous venger. Vous êtes maintenant mariés conformément
à la loi. Votre enfant, ou vos enfants, posséderont aussi à leur naissance les
dispositions héritées de vous et acquerront une grande part de votre savoir. C’est
sur ce fait que j’ai bâti mon plan. Que cet héritage de science se transmette
dans notre race nouvelle d’une génération à l’autre. Les enfants de vos enfants
le recevront et le transmettront jusqu’à ce que, le moment venu, un vrai natif
de cette planète apparaisse et sache exactement ce qu’on attend de lui… ou d’elle.
Dans les profondeurs du cerveau de cet enfant qui n’est pas encore né se lèvera
le souvenir d’une tâche à accomplir, d’un but à atteindre !…


— Oui, père, dit
Trax, obéissant.


Crénia, pour sa part, ne
prononça pas un mot.


— L’ordre que vous
donnez équivaut à un meurtre ! s’écria Rila dans un éclat soudain d’amertume.
Je ne puis empêcher Crénia de vous obéir, car elle est d’âge à faire ce qu’elle
veut. Mais c’est un meurtre que de les envoyer sur Nivoon, sur une planète que
nous n’avons jamais explorée.


— Ce n’est
nullement un meurtre, répondit froidement Jad. Il est inutile d’explorer d’abord
Nivoon. De l’observatoire, j’ai procédé à toutes les études nécessaires. Nivoon
est un monde jeune et sauvage, d’accord, mais la planète n’est pas dangereuse
partout. Il existe des régions calmes. J’ai vu, au télescope, une sorte de
forme de vie humaine ainsi que des animaux gigantesques. Ceux-ci tomberont
rapidement sous le feu des armes scientifiques. Vous deux, jeunes gens, vous
irez sur ce monde. Quand vous y arriverez, vous pourrez, si vous le désirez,
vivre dans votre vaisseau sidéral, et vous enseignerez tous deux à votre futur
enfant tout ce que je vous ai enseigné. Lui, à son tour, transmettra cet
enseignement à son enfant. Ainsi, notre science passera de main en main jusqu’à
l’heure finale…


Jad n’ajouta plus rien.
Il regardait les événements de trop haut, il était trop suprêmement chef pour s’abandonner
à aucune sentimentalité.


Au coucher du soleil,
quand le désert fut comme une mer de feu, le vaisseau solitaire qui emportait
Trax et Crénia s’élança, rapide, vers les froides étoiles. Il décrivit un arc
allongé puis se tourna vers l’orbe du troisième monde…


Seul, Jad Inicus le
regarda partir et, sur son visage sévère, le sourire du conquérant se dessina.



CHAPITRE VI


 


Le vaisseau sidéral
piloté par Trax suivait un itinéraire bien à l’écart de la portée de Minitus d’où
les savants attentifs auraient pu l’apercevoir.


Jad, plusieurs nuits
durant, étudia, de l’observatoire, les progrès dans l’Espace de la tache d’argent
qui était l’engin emportant non seulement son fils mais son grand rêve de
vengeance…


Lorsqu’enfin l’avion fut
hors de portée du télescope, Jad parut écarter ce sujet de son esprit et son
intérêt se tourna vers d’autres objets. Il expliqua à sa femme, à Rila et à
Mava, réunis dans sa maison souterraine, ce qu’il voulait faire.


— J’en arrive à la
dernière phase de mon plan, dit-il, les yeux luisants de passion et d’énergie.
Je veux détruire la lune de Minitus à l’aide d’un projectile commandé à
distance. J’ai déjà procédé à des expériences avec de petites fusées, et il en
résulte qu’elles sont parfaitement dociles au commandement par radio. Aussi
ai-je décidé d’envoyer à cette lune, par radio, un vaisseau-fusée grandeur
nature. Le projectile sera chargé au maximum de nirtalium, l’explosif le plus
violent que connaisse notre science…


Rila, Mava et Liola le
savaient, mais ils ne dirent rien. On utilisait le nirtalium pour creuser les
mines. Un projectile plein de cette matière produirait certainement des ravages
épouvantables.


— Bien entendu,
poursuivit Jad, le nirtalium explosera sous la force du terrible choc que
recevra le projectile lorsqu’il touchera ce satellite. L’explosion brisera la
lune et la transformera d’un seul coup en poussière météorique. Le résultat est
évident : cette poussière et les spores qui recouvrent la lune pleuvront
sur la surface de Minitus, et les spores se mettront à germer. Les savants de
Minitus pourront, tant qu’ils voudront, essayer de faucher ou d’abattre ces
plantes, ils n’arriveront pas à les Vaincre. Pas plus que nous n’aurions pu,
avant la catastrophe, détruire complètement la végétation chez nous. Comme ces
plantes se développent dans la chaleur et l’humidité, elles se multiplieront à
une vitesse inimaginable. Finalement, j’en suis convaincu, elles chasseront
complètement les savants de Minitus. Et maintenant, acheva Jad, je vais me
consacrer corps et âme à la préparation du projectile-fusée.


Sans demander aux autres
leur opinion, il s’en alla pour travailler à son projet. Celui-ci ne présentait
d’ailleurs pas de vraies difficultés. Depuis des années qu’il avait son plan en
tête, les moindres détails étaient au point et, dans le petit laboratoire
annexe où il travaillait, des quantités énormes du nirtalium meurtrier étaient
entassées.


Comme ce nirtalium était
susceptible d’exploser avec une violence terrifiante, Jad dut s’entourer de
beaucoup de précautions pour charger à plein le projectile. Finalement, il en
vint à bout et il vérifia la commande automatique. Satisfait de constater qu’elle
fonctionnait correctement, il monta à la surface, et, sur un tracteur, se
rendit jusqu’au laboratoire lointain. Là, il s’installa devant son appareil
spécial de radio. L’astronome qui avait la charge de l’observatoire lui jeta un
regard intrigué : il avait vu depuis quelque temps cet appareil, mais il
ne savait à quoi il était destiné.


— Dans un moment,
dit Jad, vous verrez un projectile-fusée quitter cette planète. Quand vous l’aurez
dans le foyer de votre télescope, faites-le moi savoir.


L’astronome acquiesça et
se prépara en ajustant ses viseurs télescopiques. Jad examina encore pendant
une ou deux minutes ses commandes radiophoniques, puis il poussa un bouton. Au
loin, dans le laboratoire annexe, des disjoncteurs fonctionnèrent, envoyèrent
le courant à l’intérieur du projectile et enflammèrent les tubes fusées. La
rafale d’énergie fut suffisante pour faire dépasser à la machine le champ de
gravitation et l’atmosphère raréfiée de la planète. Dans le Vide sidéral, la
fusée continua sa course conformément à la loi du mouvement perpétuel, guidée
toutefois par les ondes radiophoniques.


L’astronome qui scrutait
les images données par son télescope put voir le projectile. Il se retourna
vivement.


— Le projectile est
en vue, Monsieur, annonça-t-il.


Jad mit en route le
guidage automatique qui le remplacerait momentanément et prit la place de l’astronome
au télescope. Silencieux, il regarda le projectile qui inscrivait dans le ciel
un arc immense de lumière flamboyante et montait jusqu’à n’être plus qu’un
point, au loin, qui s’éteignait, puis disparaissait dans l’étincellement des
étoiles immobiles.


Abandonnant l’oculaire
du télescope, Jad poussa un bouton. Un écran qui saisissait les ondes
lumineuses transmises par le télescope s’éclaira au-dessus de l’appareil de
radio. Sur cet écran, le vaisseau-fusée, minuscule point scintillant, était
visible.


— Gardez-le en vue
aussi longtemps que vous le pourrez, ordonna Jad. J’ai mon appareil de radio à
surveiller.


L’astronome se hasarda à
demander :


— Est-ce que vous
commandez ce projectile à distance, Monsieur ?


— Oui.


Jad ne donna point d’explication.
Il s’assit de nouveau devant l’appareil de radio et, les yeux sur l’écran,
saisit les boutons de réglage du poste de commande.


Il ne fallut pas
longtemps pour que le vaisseau-fusée se trouvât trop loin de Naj pour être
encore visible. Jad, alors, donna de brèves instructions à l’astronome.


— Tournez votre
télescope en direction de la lune de Minitus, ordonna-t-il. Quand vous verrez
apparaître devant ce satellite une tache noire, prévenez-moi. Il s’écoulera
sans doute plusieurs heures avant que vous ne la voyiez, mais quelque longue
que soit votre surveillance, il faudra que vous restiez sur le qui-vive.


— Bien, Monsieur,
fit l’astronome avec docilité.


Intérieurement, il était
de plus en plus intrigué, mais il sentait que ce n’était pas le moment de poser
des questions.


Jad et lui veillèrent
pendant de longues heures. Jad, en dehors des mouvements de ses mains,
paraissait sculpté dans la pierre. Toute son attention était concentrée sur les
commandes de la radio.


Ce fut aux environs de l’aube
que l’astronome eut un léger sursaut. Il voyait nettement le satellite de
Minitus, qui était particulièrement brillant là où le soleil l’éclairait.
Devant cette surface flamboyante, il y avait maintenant une tache noire qui s’amenuisait
lentement.


— On la voit !
s’écria vivement l’astronome.


— C’est ce que j’attendais !
dit Jad.


Il mit en marche les
commandes automatiques qui, à partir de cet instant, pouvaient prendre
complètement en charge le projectile puissant, dont, de toute évidence, la
route avait été calculée correctement. Le dos raidi, il abandonna son siège, s’empara
des deux oculaires et regarda. Il voyait exactement le même spectacle que l’astronome.


Il n’y avait pas à en
douter. Le projectile-fusée avait traversé le gouffre en un temps record. Cette
vitesse avait pu être réalisée parce qu’il n’y avait à bord aucun être vivant
qui eût pu ressentir les désastreux effets de l’accélération. Attiré par la
force de gravitation de cette lune solitaire ; le projectile s’élançait
vers elle du même élan.


Le but fut atteint
exactement à l’aube, et le résultat fut saisissant !… Le satellite de
Minitus, vomissant et éructant, lança soudain des milliards de fragments dans l’espace.
Il se brisa en galets, en pierres, en énormes champs de poussière
tourbillonnante. L’atmosphère de Minitus se rida visiblement et se gonfla,
secouée par des remous, sous l’effet du brusque changement apporté à la
gravitation. Sous les nuages épais, les océans débordèrent sans doute,
convulsés en raz de marée, avant de rentrer dans leurs lits pour devenir des
mers presque sans marées.


Tout se passa en
quelques minutes. C’est du moins ce qu’il sembla à Jad et à l’astronome. Mais
dans ces quelques minutes, une lune était morte et s’était transformée en un
immense amas de fragments indistincts qui, d’une distance de trois cent mille
milles, tombaient sur les épais nuages de Minitus. Jad ne s’était pas trompé
dans ses calculs. La terrifiante explosion et la poussée intérieure, ajoutée à
l’attraction de Minitus, avaient empêché les débris de se disposer en anneau et
les avaient projetés assez loin pour qu’aucune orbite ne pût se former.


Jad poussa un profond
soupir de satisfaction et détourna son regard des lentilles. Il rencontra le
regard de l’astronome qui était intrigué, mais respectueux.


Un moment, Jad se montra
presque magnanime. Il tapa sur l’épaule du savant fatigué.


— Vous avez été
très patient, mon ami, dit-il. Ce que vous venez de voir est le dernier acte d’une
manœuvre vengeresse qui, dans les temps à venir, fera mordre la poussière aux
assassins maudits de Minitus. Faites-vous aider ici par un assistant. Je veux
des rapports continus sur l’état de Minitus et, si vous voyez des avions de l’Espace
décoller de cette planète, prévenez-moi d’urgence. Il est possible qu’une
attaque s’ensuive. Or, s’il en est ainsi, il faut que nous soyons bien
préparés.


 


*


*  *


 


Sur Minitus, la
destruction du satellite avait apporté un chaos absolu. Les savants n’avaient
évidemment pas pour habitude de surveiller continuellement le satellite. Le
premier signe avertisseur de la catastrophe leur fut donné par le terrible
séisme que provoqua l’éclatement de la lune. Les océans se déversèrent sur le
pays comme de l’eau agitée dans un bol qu’on balance. De vastes étendues
réservées à la culture de l’aliment principal de la population, furent
détruites par la violente poussée des eaux.


Le déluge, dans un
grondement de tonnerre, envahit la grande ville-capitale et emporta de nombreux
habitants avant qu’ils n’eussent eu le temps de se rendre compte de ce qui leur
tombait dessus. Les ravages s’étendirent sur toute la planète et le hurlement
de la tempête remplaça le calme habituel. C’est en plein ouragan, tandis que
les savants se blottissaient dans tous les abris qu’ils pouvaient trouver dans
leur ville inondée et dévastée, que les premiers météores issus de la
désintégration de la lune commencèrent à arriver.


Ils s’écrasèrent dans
les océans, dans les pâturages, sur les montagnes, en pleine ville, partout,
tels des bombes flamboyantes, enflammées par le frottement atmosphérique. Des
heures durant, la surface de la planète fut impitoyablement martelée. Puis, peu
à peu, la tempête se calma et Dal Kilrax put, avec ses collègues, évaluer les
dégâts.


Suivant les rapports
transmis par radio, aucune des cités de la planète n’avait complètement échappé
au désastre. Elles avaient été, soit inondées, soit écrasées par les météores,
et, dans les vastes champs de grain, les ravages étaient incalculables. Des
océans entiers s’étaient déplacés, avaient envahi des régions fertiles et
avaient laissé à découvert de larges régions de désert sablonneux qu’il
faudrait traiter spécialement pour les rendre à nouveau utilisables.


Dal Kilrax, furieux,
exprima son amertume au Conseil du Gouvernement quand il eut rassemblé tous les
rapports.


— Je n’ai aucun
doute à ce sujet, dit-il. Le désastre qui vient de s’abattre sur nous a été
volontairement déclenché. Notre lune a disparu totalement et elle ne se serait
certainement pas brisée de cette façon sans l’aide d’un agent extérieur. L’analyse
des météores qui sont tombés montre qu’ils sont exactement de même composition
que notre lune qui a maintenant disparu du ciel. Il ne peut y avoir qu’une
raison à cette catastrophe. Elle a été provoquée par les gens de Maza,
probablement à titre de représailles contre le vol de leur atmosphère et de
leur eau. Le fait qu’ils aient pu envoyer ici, en reconnaissance, un avion
sidéral, montre que leur intelligence est bien plus développée que nous ne le
pensions.


— Franchement,
Maître, dit Yedi, je ne puis les blâmer de nous rendre nos coups. Je pense qu’à
leur place nous aurions agi comme eux.


— Je pense qu’il
vaudrait mieux, Yedi, réserver votre admiration à d’autres causes, répondit Dal
Kilrax d’une voix glacée. Ce qu’il nous faut retenir, c’est que ces habitants
de Maza ne sont ni stupides ni ignorants. Ils ont sans doute fait sauter notre
satellite dans l’espoir que nous serions martelés et détruits par les débris
météoriques… Ce calcul était faux, mais la destruction de la lune est une
réalisation scientifique d’une haute valeur. On ne doit pas sous-estimer une
race qui en est capable. Elle pourrait tenter encore une agression vraiment
dangereuse si nous ne prenions les mesures qui s’imposent.


Le Conseil resta dans l’expectative
tandis que Dal Kilrax réfléchissait. Il reprit, un moment après :


— Cette race de
Maza dispose évidemment de plus de ressources que nous ne le supposions. Nous
nous sommes contentés de ne pas tenir compte d’eux dans nos projets, les
considérant comme des êtres inférieurs ; mais nous voilà avertis à temps…
A cette attaque qu’ils ont lancée contre nous à titre de représailles, nous
devons riposter avec toute la puissance scientifique dont nous disposons. Ils
savent, c’est évident, qu’ils ont été volés par nous. Ils pourraient, par
conséquent, déclencher contre nous d’autres catastrophes. Il faut que nous les
en empêchions. Nous rendrons visite à Maza avec la plus forte escadre que nous
puissions réunir et nous ne laisserons pas intact un seul mille de sa surface !…


Les décisions de Dal
Kilrax étaient sans appel.


Cette fois encore, – il faut lui rendre cette justice. – ce n’était pas le dépit personnel qui le
poussait à agir, mais l’intérêt de sa race tout entière. Il pressentait le
danger et voulait l’étouffer séance tenante. C’était la seule raison de sa
décision.


Obéissant à ses
directives, on procéda à la formation d’une armada dont les vaisseaux seraient
munis des armes les plus meurtrières enfermées dans les arsenaux de Minitus.


Ces préparatifs étaient
en cours lorsque Yedi commença à recevoir des rapports presque aussi
déconcertants que ceux qui avaient relaté l’arrivée des météores. Il transmit
aussitôt les informations à Kilrax qui, de son côté, mettait la dernière main à
son plan d’attaque.


— Maître, dit Yedi,
anxieux, il semble que la destruction de notre satellite ait eu un but plus
machiavélique que de nous faire bombarder par les météores.


— Que voulez-vous
dire ? demanda Kilrax.


— Je viens de
recevoir de toutes nos régions agricoles des rapports établissant qu’un nouveau
type de végétation pousse au milieu de ce qui nous reste comme plantes alimentaires.
Cette plante se développe avec une rapidité fantastique et elle émet un gaz
toxique. L’analyse décèle une forte proportion de carbone, d’argon et d’ammoniaque.


Kilrax eut un léger
sursaut.


— Combien y a-t-il
de ces plantes ?


— On l’ignore,
Maître. Des milliers, probablement… Elles sont signalées dans six régions au
moins et il se peut qu’elles soient répandues dans les vastes étendues non cultivées
qui ont été créées par le séisme…


— Des spores !
s’écria tout à coup Dal Kilrax en se redressant avec colère. Je n’avais pas
pensé à cette éventualité. Toute la surface de notre lune était recouverte de
spores toxiques. C’est une des raisons qui nous ont toujours empêchés d’y
émigrer, car il nous aurait fallu créer de l’air et de l’eau, ce qui aurait
fait pousser les spores. Maintenant, les voilà descendus ici sous l’effet
naturel de la force de gravitation. Ils sont pour nous extrêmement dangereux.
Veillez à ce que toutes ces plantes soient détruites jusqu’aux racines, immédiatement.


— Bien, Maître… Et
le voyage à Maza, quand aura-il lieu ?


— Sur l’heure.
Cette nouvelle révélation rend plus urgente que jamais la nécessité de détruire
ces orgueilleux qui osent nous attaquer !…


Tandis que des armées de
techniciens commençaient à lutter contre les pousses vert-pâle, Dal Kilrax et
ses guerriers partirent pour Maza. Le voyage se fit en un temps minimum. Leurs
machines filaient dans l’Espace à une vitesse absolument incroyable.


Jad Inicus fut,
naturellement, averti de l’approche des avions ennemis. Il prit hâtivement
toutes les mesures de sécurité possibles. Mais il ne lui fallut pas longtemps
pour se rendre compte que son projet de vengeance avait été, par contrecoup, le
signal de la destruction de sa race tout entière. Pour avoir essayé de vaincre
la science supérieure des hommes de Minitus, il avait joué une partie
désespérée…


 


*


*  *


 


Dal Kilrax ne montra
aucune pitié, car il ne voulait pas courir de risques. Les habitants de Maza
étaient devenus pour lui des pestiférés, des ennemis dangereux, et il fallait
les exterminer. Six heures durant, son armada survola dans tous les sens les
déserts lugubres de la planète, les pilonnant d’explosifs, fouillant le sable
au moyen de rayons brûlants et désintégrants, allant jusqu’à labourer le
sous-sol avec des vibrations supersoniques qui fracassaient tout.


Jad et son peuple ne
purent résister à cette attaque titanesque. A la fin, les rayons supersoniques
eurent raison d’eux. Ces rayons les brisèrent, les tuèrent, firent tomber sur les
milliers d’êtres hurlants entassés sous la terre, les murs du monde souterrain.
Sous le choc des rayons mortels, les pauvres survivants de la première
catastrophe furent tous balayés dans un chaos infernal de rochers roulants et d’innombrables
tonnes de métal tordu.


Dal Kilrax, à l’aide des
ultra-détecteurs, suivit dans tous ses détails le désastre ennemi. Mais cela
même ne lui suffit pas. Continuant à survoler la planète, il tua çà et là les
survivants isolés, détruisit l’observatoire et le télescope et arriva même
jusqu’aux pôles. Là, cependant, il relâcha son effort, car il était impossible,
il le savait, que des êtres pussent vivre dans ces régions glacées. Ainsi, les
étranges appareils et les obélisques de cuivre édifiés par Jad, et qui étaient
cachés sous les calottes polaires, lui échappèrent.


— Fous !
Misérables fous ! s’écria-t-il quand il fut convaincu qu’il ne restait
plus un être vivant sur la planète. Ils avaient la possibilité de vivre encore,
même après que nous leur ayons pris la plus grande partie de leur atmosphère et
de leur eau. Ils avaient édifié une civilisation souterraine tout à fait
supportable. Cependant, ils ont tout perdu, pour avoir osé nous déclarer la
guerre… L’ignorance ne devrait jamais tenter de lutter contre l’intelligence !…


Dal Kilrax examina la
planète une dernière fois, puis il donna le signal du départ. Les avions
disparurent graduellement du ciel de Maza, laissant un monde sur lequel, pour
la première fois de l’Histoire, toute vie était éteinte. Il n’y resta qu’une
étrange végétation sur les bords des canaux qui continuaient à apporter de l’eau
aux centres d’habitation détruits. Hors ces plantes, il n’y avait plus que des
déserts, une atmosphère qui se raréfiait et le vent lugubre.


Le chapitre écrit par
Jad Inicus était terminé… Pas tout à fait, cependant. Aux deux pôles se
trouvaient les appareils secrets qu’il avait laissés… et qui attendaient.



CHAPITRE VII


 


A son retour sur sa
planète, Dal Kilrax fut accueilli par une nouvelle qui diminua quelque peu sa
satisfaction. Elle lui fut apportée par le savant à qui il avait confié la
tâche de détruire les plantes toxiques.


— J’ai à vous
informer, Maître, de ce que la destruction de ces plantes étrangères ne
progresse guère, annonça-t-il.


— Pourquoi ?
demanda Dal Kilrax. Vous avez à votre disposition toutes les ressources et tous
les armes de la science.


— En effet, Maître,
mais ces plantes sont dispersées sur de très vastes espaces. D’autre part, pour
une plante que nous détruisons, il y en six qui jaillissent à sa place. Le
climat aussi est contre nous. Il nourrit beaucoup trop les plantes.


— Comprenez bien
ceci, répondit Dal Kilrax en détachant les syllabes. Il faut que ces plantes
soient détruites, alors même que nous devrions consacrer à ce but toutes les
ressources disponibles de notre planète. Si nous laissons notre atmosphère s’imprégner
lentement de vapeurs toxiques, nous seront peu à peu empoisonnés. N’épargnez
aucun effort.


Le savant salua et se
retira. Dal Kilrax resta un moment assis, troublé et silencieux. Puis il demanda
la station de télévision.


— Envoyez un
observateur en tournée, ordonna-t-il, et transmettez-moi les résultats.


— Oui, Maître.


L’observateur était, en
fait, un avion commandé à distance. Cet avion muni des « yeux » de la
télévision générale, transmettait à sa base, tandis qu’il survolait le
territoire de la planète, une image visuelle de tout ce qu’il « voyait »
dans toutes les directions. Lorsque les écrans de son bureau s’éclairèrent, Dal
Kilrax put étudier directement les conditions nouvelles crées par la
prolifération des plantes étrangères.


Il fut réellement
impressionné par ce qu’il vit. Sur les surfaces où, après les récents séismes,
s’étendaient des déserts, on voyait, sur des milles et des milles, des plantes
d’un vert livide qui se balançaient dans le vent brûlant. Elles avaient même
gravi les pentes des montagnes et ne s’étaient arrêtées qu’à la limite des
neiges. L’océan ne semblait pas non plus leur être interdit. On voyait, par
endroit, des tapis d’herbe qui poussaient avec vivacité, quoique moins
rapidement que sur la terre ferme, sans doute à cause du mouvement des vagues
qui les agitaient perpétuellement.


Ça et là, dans certaines
régions survolées par l’observateur en tournée, on voyait des équipes au
travail. Elles se servaient de mitrailleuses et de désintégrateurs, mais elles
ne réussissaient guère à arracher les hautes plantes qui portaient de
ravissantes fleurs empoisonnées.


La situation était
inquiétante et Dal Kilrax s’en rendait bien compte. Finalement, il ferma son
poste récepteur et se mit à réfléchir, cherchant un moyen de venir à bout de
cette nouvelle menace.


 


*


*  *


 


Trax et Crénia, pendant
ce temps, luttaient contre une menace d’un genre tout différent. Ou plutôt, ils
l’étudiaient. Ils étaient arrivés sans accident sur le troisième monde et,
comme l’avait escompté Jad Inicus, la quantité de combustible qui leur restait
n’était pas suffisante pour leur permettre de retourner à Naj, dans le cas où
ils l’auraient désiré. Les ponts étaient donc définitivement coupés derrière
eux. Ils regardaient les forêts primitives de Nivoon où des arbres immenses
montaient dans le ciel gris et où d’énormes broussailles s’entrelaçaient
follement, parsemées de fleurs gigantesques aux vives couleurs. La forêt était
un vrai jardin de paradis !… Mais ce n’était pas la végétation qui
intéressait Trax et Crénia. Leur inquiétude était causée par les bêtes géantes
qui, parfois, apparaissaient en se traînant lourdement, inspectaient de loin le
vaisseau immobile, puis se perdaient dans le sous-bois.


Cependant, un des
animaux se montra plus audacieux que les autres et parut résolu à se livrer à
un examen plus sérieux de cet engin insolite. De taille effrayante, la bête
était plus grande que l’avion lui-même. Elle avait un énorme dos arqué, une
peau couverte d’une armure de plaques, et une tête hideuse. Trax et Crénia ne
pouvaient savoir que, plus tard, ce spécimen le plus effrayant des dinosaures
allait être appelé diplodocus, et que c’était, en fait, le plus dangereux des
monstres préhistoriques.


— Il s’approche un
peu trop pour mon goût, décida finalement Trax. Nous ne pouvons utiliser notre
vaisseau pour voyager, mais il doit nous servir d’habitation et il ne faut donc
pas que nous le laissions endommager.


Il s’élança jusqu’au
canon électronique et le fit pivoter afin de pouvoir mettre au point les
viseurs ; mais avant qu’il eût pu placer l’arme suivant l’angle qui
correspondait à ce court point de mire, le diplodocus était arrivé à la machine
qu’il examinait attentivement. Sa tête gigantesque et ses yeux apparaissaient,
énormes, à travers le hublot. Trax, impuissant, tourna son arme. Crénia,
effrayée, recula. Soudain, le monstre se mit à lancer de terribles coups de
tête. Cet objet de métal ne lui plaisait évidemment pas et il manifestait sa
répugnance en le poussant de son large crâne.


Immédiatement, le
vaisseau se mit à rouler. Pour cet animal fantastique, l’avion n’était guère qu’un
jouet.


Pendant cinq minutes,
Trax et Crénia subirent un véritable cauchemar, car les gyroscopes qui
maintenaient l’équilibre de la cabine ne fonctionnaient pas à ce moment. Avant
que les deux voyageurs eussent pu prendre aucune mesure, d’autres animaux aussi
énormes que le diplodocus l’avaient rejoint et, à eux tous, frappant le sol de
leurs pattes puissantes, ils pilonnèrent et bosselèrent le vaisseau comme s’il
s’agissait d’une vieille casserole. Des plaques tordues et craquelées s’ouvrirent,
le verre épais des hublots vola en éclats, les antennes de radio furent
arrachées. Enfin, fatigués de leur jeu, les monstres s’éloignèrent lourdement,
tandis que Trax et sa femme se remettaient lentement sur leurs pieds.


— Ils reviendront,
je crois, haleta Trax qui prit, dans le coffre du bord, un fusil et en donna un
à Crénia. La maison sur laquelle nous comptions n’offre plus aucune sécurité… Qu’une
nouvelle attaque du même genre se produise et nous serons écrasés dans notre
coque de métal. Je crois que le mieux à faire, c’est de partir dans la jungle.


— Et… pour quoi
faire ? demanda Crénia, effrayée.


— Je ne sais pas
encore exactement. Mais il faut que nous nous installions d’une façon ou d’une
autre sur cette planète, puisque mon père nous a envoyés ici dans ce but. Or
nous n’apprendrons pas grand chose en restant constamment dans le vaisseau.
Quant aux animaux, ces fusils en auront raison. Il est possible aussi, vu la
masse énorme de ces bêtes et notre petite taille qu’ils ne nous remarquent pas.


Crénia rassembla tout
son courage et jeta un regard au sas.


— Entendu, Trax, si
tu crois que cela vaut mieux…


Trax sourit et la serra
dans ses bras.


— Nous n’avons rien
à craindre, Crénia. Nous avons des armes et nous avons notre intelligence… Père
nous a toujours dit que nous n’avions besoin de rien d’autre.


Crénia ne répondit pas.
Elle se demandait si le grand Jad Inicus n’avait pas sous-estimé les dangers
qui rôdaient sur ce monde sauvage. Néanmoins, elle se dirigea avec soumission
vers les armoires de réserve et prépara pour Trax et pour elle des vêtements de
rechange et des provisions. Ainsi équipés, ils sortirent dans la chaleur
pesante de la forêt.


Tout semblait calme. Au
sommet des arbres, des feuilles bruissaient sous le vent desséchant, mais aucun
oiseau n’apparaissait. L’âge des oiseaux, du moins des oiseaux d’apparence
normale, n’avait pas commencé. La planète était encore à l’âge du gigantesque,
des sauriens et des monstres.


— Peu importe de
quel côté nous nous dirigions, fit remarquer Trax. Ce qui compte, c’est de
découvrir un endroit qui nous offre une certaine sécurité ; nous pourrons
y camper et prendre des décisions pour l’avenir…


Crénia approuva et,
fusil en main, se mit en marche. Elle était remplie d’effroi, mais elle n’osait
le montrer. Jamais elle n’aurait pu imaginer un monde aussi terrifiant. Elle
avait prévu que la vie sur Nivoon ne serait pas agréable, étant donnée la force
de gravitation énorme et la chaleur étouffante, beaucoup plus humide que celle
de son propre monde. Mais elle ne s’attendait pas à cette étrange impression de
terreur infinie qui pesait sur elle. Elle ne pouvait d’ailleurs se l’expliquer,
mais elle sentait des présences invisibles qui attendaient, quelque part, le
moment de bondir sur eux pour les détruire…


La vie, soudain, se
manifesta, mais sur un plan totalement différent de celui des diplodocus !
C’était la vie humaine… Des êtres apparurent, des hommes et des femmes, huit ou
neuf environ en tout, sommairement vêtus et qui portaient des armes primitives.
Sur leurs fronts étroits, des cheveux poussaient, raides et drus. Ces créatures
étaient râblées mais elles n’avaient pas les proportions de l’homme et de la femme
venus de Naj.


— Les vrais
habitants de cette planète, murmura Trax, le fusil prêt. A peine supérieurs à
des sauvages ou même à des singes… La vie est encore à un stade très primitif
ici…


Il ne put continuer, car
les hommes et les femmes, comprenant instinctivement que les étrangers les
tueraient s’ils n’agissaient promptement, se concertèrent une seconde, puis s’élancèrent
en avant. Leur assaut n’était pas une attaque organisée. Ils se jetèrent
simplement sur les deux étrangers et les maîtrisèrent.


Trax, d’un effort
surhumain, s’arracha de leur étreinte et, d’un coup terrible de la crosse de
son fusil, envoya rouler sur le sol l’un des ennemis. Mais les autres,
redoublant d’efforts, lui arrachèrent le fusil et le frappèrent jusqu’à ce qu’il
eût perdu connaissance…


Le plan de Jad Inicus
venait de se heurter au premier obstacle qui allait en ralentir le déroulement.
Jad Inicus avait négligé deux points. D’abord, que la sauvagerie brutale
pouvait écraser la finesse de la science avant que celle-ci eût la possibilité
d’agir. Ensuite, que la force de gravitation de Nivoon, bien que Trax et Crénia
eussent été entraînés à la supporter, était un handicap très sérieux lorsqu’elle
leur broyait les muscles et les nerfs dans une circonstance critique.


Trax et Crénia furent
réduits à l’impuissance et tous leurs efforts ne leur servirent à rien. Les
sauvages les emportèrent dans la forêt…



CHAPITRE VIII


 


Les sauvages qui avaient
enlevé Trax et Crénia appartenaient à des tribus différentes, et les deux
jeunes époux furent séparés.


Quelques mois plus tard,
le premier enfant de Crénia et de Trax naquit. Mais Crénia n’avait à sa
disposition que la dureté impitoyable de la jungle. Elle était privée de tous
les raffinements de la science auxquels elle était habituée et, dans ces
conditions trop pénibles, sa santé déclina. La jeune femme mourut en l’espace
de quelques semaines. Les sauvages, obéissant à la première loi de l’homme, à
la loi même de la vie, tâchèrent, à leur façon maladroite, de subvenir aux
besoins de la petite créature qui, par un mystérieux destin, était venue parmi
eux.


A un millier de milles,
de l’autre côté de la forêt, Trax vivait encore. Et même, il faisait mieux que
vivre : il était devenu un puissant guerrier. La vie rude et implacable
qui l’entourait lui avait enseigné que, dans une telle situation, la science de
Naj était inutile. Il lui avait fallu retrouver ses qualités d’être primitif et
devenir semblable à ceux parmi lesquels il vivait. Avec toutefois cette
différence, qu’il était doué d’intelligence et d’imagination, ce qui faisait de
lui un être redoutable. Sa stature de géant aussi décourageait les membres de
la tribu qui, jaloux, auraient eu l’idée de discuter son autorité. Avec sa
taille de sept pieds, il dominait de haut les membres de la tribu et, comme il
possédait des dons et des connaissances étranges, il représentait beaucoup plus
un dieu qu’un homme pour ces êtres très peu évolués.


Il essaya à plusieurs
reprises de se renseigner sur le sort de Crénia, mais il n’y arriva point et la
douleur sourde de son cœur s’accrut. Puis, un jour, environ une année plus
tard, il apprit la mort de sa femme par une tribu qui passait. Il partit
immédiatement dans la forêt pour chercher la tombe de Crénia, espérant aussi
trouver l’enfant dont il avait appris la naissance.


Mais il échoua dans son
entreprise. De plus, il courut de gros risques, car il eut à lutter, au cours
de son voyage, contre des bêtes monstrueuses et des ptérodactyles ailés. Il s’ouvrit
un chemin dans la forêt vierge en détruisant la végétation, mais, à la fin, il
s’égara dans les vastes étendues sauvages. Peu à peu, désespéré, il dut
admettre que Crénia et l’enfant qu’elle avait mis au monde n’étaient plus que
des souvenirs. Il choisit donc pour compagne une des femmes sauvages de la
tribu et, dans une certaine mesure, cette présence diminua la souffrance de son
cœur. Il avait de nouveau des êtres pour qui il s’inquiétait, pour qui il
devait lutter, pour qui mourir même s’il le fallait. Et, insensiblement, obligé
de s’adapter à cette nature féroce où il vivait, il redescendit l’échelle du
progrès… Il glissa jusqu’à n’être plus guère supérieur aux primitifs eux-mêmes,
car la force du milieu le modelait complètement.


Un seul souvenir ne le
quitta jamais et resta dans sa conscience comme une flamme brûlante. Celui de
la vengeance sacrée. Quand il mourut sous les pieds rageurs d’un dinosaure,
après la naissance de sa fille, il pensait encore à la vengeance et aux vastes
rêves que son père avait mis en lui, rêves irréalisés…


La fille de Trax poussa,
vigoureuse. Elle devint une femme sauvage, une créature magnifique à sa
manière, mais absolument différente de la race d’êtres qu’avait imaginée Jad
Inicus. En vérité, les anneaux qu’il avait forgés avaient été brisés par les
circonstances. Seul le temps pouvait, peut-être, réparer la cassure…


 


*


*  *


 


Dal Kilrax, pendant ce
temps, avait dû se rendre à l’évidence. La vengeance des hommes du quatrième
monde, bien que ceux-ci eussent payé leur audace de leur vie, n’aurait pu être
plus complète ! La lutte contre les plantes et les spores avait continué,
mais, lentement et implacablement, les plantes l’emportaient. Elles
recouvraient maintenant les trois quarts de la planète torride. Leur poussée ne
se ralentissait que lorsque la lente révolution de sept cent vingt heures de la
planète amenait la nuit. Toutefois, la température, même la nuit, ne descendait
guère au-dessous de quatre-vingt-dix degrés : les plantes étaient donc
encore stimulées !…


Elles s’attaquaient à
présent aux faubourgs de Tranil, la capitale. Aussi fallait-il, sans tarder,
prendre une décision.


Dal Kilrax convoqua
Yedi.


— Je suis obligé de
prendre une décision tragique, dit Kilrax qui fixait par la fenêtre, sans le
voir, le vaste tapis de verdure ondoyante. Il nous faut émigrer, Yedi !…


Yedi garda le silence,
trop bouleversé pour pouvoir répondre sur-le-champ.


— Vous ne répondez
pas ? Ricana le maître en se retournant.


— Je… je ne trouve
vraiment aucune réponse, maître. D’après votre décision, vous admettez,
semble-t-il, la défaite. Vous confessez que les spores sont plus forts que
notre science ?


— Ils l’emportent
sur nous, c’est indéniable ! Et c’est pourquoi nous devons partir. Pas
immédiatement, toutefois. Dans une vingtaine de générations environ… Nous
pourrons, jusque-là, contenir la poussée des plantes avec nos appareils de
destruction scientifique. Mais, à ce moment-là, notre atmosphère sera tellement
polluée par les toxiques que notre race sera obligée de partir. Il faut donc
envisager les préparatifs. Dorénavant, Yedi, tout enfant qui naîtra devra
recevoir un entraînement scientifique qui l’habituera à une force de
gravitation équivalente à celle de Maza. Il faudra aussi adapter les nouvelles
générations à l’atmosphère raréfiée, proche de zéro.


— Vous… vous voulez
dire… commença Yedi, abasourdi, vous voulez dire que nous allons émigrer sur la
planète même que nous avons pillée puis massacrée ?…


— Oui. Etrange
retour des choses, n’est-ce pas ? Si, au lieu de lui dérober son air et
son eau, nous l’avions envahie, nous y serions bien installés, quoique diminués
par la lutte. En l’état des choses, les circonstances nous obligent à aller sur
le monde même que nous avons dépouillé. Il n’est que temps de commencer l’entraînement
de nos prochaines générations.


— Pourquoi la
planète Maza ? demanda Yedi. Nous avons le troisième monde…


— Un monde trop
difficile à habiter, Yedi. Il est encore presque entièrement couvert par la
jungle et peuplé de hordes sauvages. Nous y serions très mal. Nous savons, au
contraire, qu’il n’existe aucun être vivant sur Maza. Bien entendu, à l’époque
où nous y arriverons, son atmosphère aura disparu aussi. C’est pourquoi il
faudra que ce soient des pionniers entraînés qui en fassent l’exploration. Vous
et moi, et ceux de la vieille école, nous serons sans doute morts à ce moment-là,
mais ceux qui nous succéderont continueront notre tradition de conquérants…


— Même dans ce cas,
maître, on ne peut guère s’attendre à ce qu’ils vivent sur un monde mort !
protesta Yedi.


— Ce ne sera pas un
monde mort. Ils pourront trouver tout ce qui leur sera nécessaire pour faire
refleurir la vie sur Maza, c’est-à-dire l’eau et l’air. Le troisième monde leur
fournira cela. Nous pourrions partir maintenant et faire les préparatifs
nécessaires, mais nous ne sommes pas adaptés à cette force de gravitation. Elle
est inférieure à celle de notre planète et cette différence pourrait troubler
la circulation du sang dans notre cerveau. Il faudra donc que ce soient les
futures générations qui s’en occupent. Quant à nous, nous allons, sur l’heure,
nous occuper d’elles.


Ayant dit, Dal Kilrax se
tut. Il avait ordonné, il n’y avait plus qu’à obéir…


 


*


*  *


 


Sur le troisième monde,
le fils de Crénia et de Trax était devenu un homme, un vrai Najéen. Il ignorait
totalement qu’il avait, parmi les tribus sauvages des vastes forêts, une
demi-sœur, – en réalité une
métisse, – dans l’esprit de
laquelle, pourtant, l’héritage des Najéens était aussi fortement développé que
dans le sien…


Quand ils furent
adultes, ils eurent des enfants à leur tour et ceux-ci, des métis au deuxième
degré, avaient obscurément conscience d’un héritage étranger. Ils ressentaient
des impulsions mentales mystérieuses qui semblaient toujours les pousser vers
une vengeance, vers l’accomplissement d’un indiscernable projet…


Au long des siècles, soit
hasard, soit prédestination, chaque enfant était, à l’insu de ses parents, un
métis. Et les générations se suivirent… Le troisième monde se transforma et
devint la Terre. Pour le peuple de ce monde, la quatrième planète devint Mars
et la seconde Vénus. Les forêts et les marécages des temps primitifs, les
époques glaciaires et les âges antédiluviens reculèrent devant la raison et le
progrès. Les villages devinrent des bourgs, les bourgs se transformèrent en
cités, et l’homme continua à progresser.


Sur Vénus, les
descendants de Dal Kilrax poursuivaient la lutte interminable contre les
plantes. Tous les hommes et toutes les femmes étaient entraînés pour le jour où
l’émigration deviendrait obligatoire. Car l’air de Vénus se viciait lentement,
inexorablement.


Le souvenir d’un grand
dessein planait encore sur la Terre au long des âges, comme si, au bout du
couloir du temps, l’écho d’un souvenir se faisait entendre, le souvenir d’une
tâche à accomplir… 


 


*


*  *


 


La famille d’Henri
Layton était aimée de tous. Elle représentait typiquement les milliers de
familles qui peuplaient les îles Britanniques à l’âge d’or, vers les années
1980 à 2000.


La guerre, à cause même
de son caractère épouvantable, avait finalement été bannie de la Terre et l’ère
véritable du progrès scientifique avait commencé.


Henri Layton et sa
femme, quoique modestes, étaient bien connus. La situation d’ingénieur-en-chef
de Layton lui avait permis de munir sa maison de tout le confort. Ils habitaient
à Londres, qui était devenue une superbe ville moderne, pourvue de toutes les
commodités imaginables. Layton et sa femme avaient deux enfants, Arthur et
Gwendoline, âgés respectivement de sept et onze ans. Bref, c’était une famille
qui jouissait d’une vie aisée et qui trouvait en elle-même son bonheur. Un
troisième enfant naquit, un garçon, et le destin des Layton prit soudain une
autre direction.


Bientôt, en effet, ils
découvrirent que leur plus jeune fils n’était pas du tout comme leurs deux
autres enfants. A un an, il pouvait s’exprimer normalement. A deux, il était
capable d’étudier et de réciter de longs passages de n’importe quel livre. Des
psychologues, des docteurs, des charlatans et des journalistes vinrent le voir.
Des sociétés de cinéma et de télévision offrirent des sommes énormes pour l’engager
comme vedette et le montrer au cours de son évolution. Mais Henri Layton et
Lucie, qui étaient des gens normaux, refusèrent catégoriquement. Leur fils
Arnath était peut-être un prodige, mais il était néanmoins leur fils.


Cependant, le prénom
même de l’enfant était étrange. Henri Layton se demandait lui-même de quels
abîmes de son esprit il l’avait tiré. Il en avait eu l’idée et sa femme, avec
une douceur surprenante, n’avait élevé aucune objection. Il ne pouvait
évidemment savoir qu’Arnath, de Naj, avait été, à une certaine époque de la
préhistoire, l’un des chefs les plus puissants…


Arnath Layton grandit
cependant normalement, malgré ses étranges dons intellectuels, malgré ses
énormes ressources mentales. A l’âge de sept ans, il avait les aptitudes d’un enfant
de seize et, à seize ans, il était plus intelligent que tous les savants du
monde, et il le savait ! C’était un homme absolument extraordinaire et qui
attirait la sympathie. Sa stature autant que son développement mental forçaient
l’attention ; sans chaussures, il mesurait sept pieds quatre pouces et il
était large en proportion, avec des membres herculéens. Ses cheveux blonds
avaient tendance à boucler et ses yeux étaient d’un jaune foncé. Arnath n’était
pas particulièrement beau, mais il possédait la force et l’endurance d’un
taureau.


Si, à cette puissance
mentale et à ce physique il avait joint le goût de l’autorité, il aurait sans
doute pu dominer le monde dès sa vingt-cinquième année. Mais cette ambition ne
parut jamais l’effleurer. Il était calme, d’un abord aimable et doux. C’était
un géant aux mains de velours. Les hommes le respectaient, les femmes se
sentaient en sécurité dans l’atmosphère réfléchie de sa présence massive. Il
était un homme parmi les autres, mais il lui arrivait parfois de se demander
vaguement ce qu’il faisait sur la Terre…


Il veilla à ce que son
père et sa mère, ainsi que son frère et sa sœur, eussent tout ce qu’il leur
fallait du point de vue matériel. Ensuite, il s’intéressa exclusivement à ses
études. Il ne suivit les cours d’aucune Institution d’Etat. Ses mystérieuses
facultés d’adaptation à la radio, à l’astronomie, à la biologie et aux sciences
similaires étaient si développées qu’il obtint un poste extrêmement
rémunérateur, devenant ainsi le plus jeune conseiller technique mondial sur les
questions scientifiques.


Phénomène et génie,
Arnath se demandait souvent pourquoi il était ainsi. Il décida donc de procéder
à des recherches à ce sujet. Il voulait savoir aussi pourquoi il était hanté
par la conviction grandissante qu’il avait une œuvre à accomplir, une tâche à
remplir.


Il prêtait peu d’attention
aux femmes. Il y en avait cependant une qui paraissait l’intéresser. Non qu’elle
fût belle ou que son charme l’attirât, mais elle était douée d’esprit scientifique.
Elle était secrétaire à l’Institut des Sciences dans lequel travaillait Arnath,
et il n’aurait pu trouver auditrice plus attentive qu’elle. Elle s’appelait
Christine Grant.


— Je crois, lui
dit-il un jour en s’arrêtant au milieu de la dictée d’un rapport scientifique destiné
au Gouvernement, que j’ai découvert la cause de mes singularités.


— Singularités ?
répéta Christine Grant qui parut surprise.


Elle leva les yeux et
elle étudia Arnath à travers ses lunettes. Il était tassé dans son fauteuil
tournant, une lueur lointaine dans ses yeux dorés.


— On ne peut guère
dire que je sois un homme normal, murmura-t-il avec un petit sourire doux et
humble…


— Disons…
différent, Arnath, corrigea-t-elle en le regardant. Etre un génie n’est pas une
singularité, c’est un don du ciel.


— Un don du ciel ?
répéta-t-il, sceptique. Personnellement, je crois que tout, ici-bas, a sa
source dans des causes matérielles et que les énigmes les plus déconcertantes
ont une explication parfaitement naturelle. Prenons par exemple ma personne. C’est
un cas qui appartient nettement au domaine de la biologie ; et c’est donc
dans ce domaine que j’ai cherché la réponse au problème que constitue ma
personnalité. Cette réponse, je l’ai trouvée…


Il resta pensif une
seconde, puis laissa tomber :


— J’ai la conviction
que je suis un Martien.


La secrétaire, d’étonnement,
laissa choir son bloc. Elle le ramassa avant qu’Arnath ait eu le temps de se
baisser. Il la regarda avec une indulgence amusée.


— Vous êtes
surprise, n’est-ce pas ? dit-il.


— C’est renversant !
fit-elle… Mais qu’est-ce qui vous a conduit à cette conclusion ? Je sais
que vous êtes un géant et un grand savant. Mais il y a déjà eu d’autres hommes
comme vous, et ils n’expliquaient pas leurs différences en se targuant d’une
filiation martienne.


Arnath secoua doucement
la tête.


— Le cas que je
représente est différent, Chris. Je puis vous parler librement, puisque vous
comprenez ; la biologie aussi bien que moi… A mon avis, je présente toutes
les caractéristiques d’un Martien de la classe supérieure, c’est-à-dire d’un
Martien dont les capacités sont développées jusqu’à leurs limites extrêmes.
Nous savons que Mars est, aujourd’hui, une planète morte, déshydratée. Mais
nous ne pouvons écarter la possibilité qu’à une époque antérieure, des êtres
comme moi aient existé sur cette planète. Bien entendu, ce n’est pas un hasard
qui m’a fait naître ici. Il y a certainement une raison à ma venue en ce monde.
Cette raison vient sans doute de mes ancêtres.


Arnath changea de
position dans son fauteuil et réfléchit. Puis il continua :


— A une époque
quelconque, deux Martiens, un homme et une femme, ont dû venir quelque part sur
la Terre. Cet événement n’est pas du tout invraisemblable… Ils ont sans doute
eu un enfant qui était de pure race martienne. Mais, dans la suite, en raison
de circonstances que nous ne pouvons qu’imaginer, ce vrai type martien ne se
retrouva point chez les enfants des enfants. Le gène de la race est sans doute
resté en sommeil pendant des générations. Les gènes, vous le savez comme moi,
sont des corps hypothétiques microscopiques logés dans les chromosomes. Ils
sont les uniques facteurs de l’hérédité. Un changement de gènes amène l’hérédité
de caractères nouveaux, ce qui est mieux connu sous le nom de mutation.


— Oui, précisément,
approuva Christine Grant qui était tout oreilles.


— Eh bien, de même
que deux êtres parfaitement normaux peuvent donner naissance à un albinos, mes
parents à moi possédaient, évidemment par hasard, le gène martien refoulé qui
leur arrivait des temps les plus reculés. Jusque-là, il n’y avait jamais eu de
mariage entre deux êtres porteurs tous deux de ce gène. Quand le fait se
produisit, je vins au monde, bien que mon frère et ma sœur soient de parfaits
spécimens de la race de la Terre. Comprenez-vous ?


— Oui, convint
Christine Grant, les sourcils froncés. Mais c’est bouleversant.


— Pourquoi donc ?
Vous ne croyez tout de même pas, vous qui avez de ces choses une vue
scientifique, que notre planète, cette Terre, soit le seul monde habité ?


— Non, mais… les
voyages dans l’Espace jusqu’aux autres planètes n’ont, jusqu’à présent, guère
réussi, et les autres mondes, pour cette raison même, sont encore enveloppés de
mystère. Il m’est donc difficile d’admettre que je sois réellement en train de
parler à un homme de la planète rouge.


Arnath eut un sourire.


— Que cela ne vous
trouble pas, Chris. Bien que je sois, par l’hérédité, d’un autre monde, j’appartiens
toujours, par la naissance, à celui-ci. Mais je me demande s’il n’y a pas une
raison à ma venue au monde. Et c’est cette raison que je voudrais trouver…


Il n’en dit pas plus. Il
ne pouvait découvrir le renseignement que par l’analyse constante de lui-même ;
or c’était une tâche qui demanderait des années.


A trente ans, grâce à
ses capacités étonnantes, Arnath eut amassé assez d’argent pour pouvoir se
retirer et se consacrer à ses recherches personnelles. Cinq ans durant, petit à
petit, il rassembla les bribes de ses souvenirs étranges. Souvenirs d’un monde
fouetté par la tempête et les eaux, visions confuses d’océans bouillonnants, de
canaux creusés dans le désert et d’appareils enterrés. Souvenirs brumeux,
imprécis, qui lui échappaient dès qu’il essayait de les saisir.


Pour mettre en pleine
lumière ces souvenirs, il se fabriqua un appareil électrique, un stimulateur
cérébral qui, en réagissant sur les cellules de la mémoire, les débarrassait de
tous les déchets de matières. Etendu sur un sopha près de l’instrument, il
pouvait, par les yeux de l’esprit, remonter la chaîne des souvenirs de sa race,
ces choses d’un passé très ancien que l’effort normal de sa volonté n’aurait
pas suffi à mettre en lumière. Et il fut stupéfait.


Il vit sa planète
originelle dans son printemps, les cités florissantes et, de tous côtés, des
gens heureux qui circulaient. Et, comme il était un lointain descendant de Jad
Inicus, il vit les événements auxquels celui-ci avait assisté. Il revécut
entièrement cette lointaine matinée de terreur au cours de laquelle la
catastrophe s’était abattue sur la planète ; il vit le profond souterrain
dans lequel Jad Inicus travaillait ; il transpira et lutta avec lui en se
hissant hors du puits vacillant, pour contempler un monde en folie. Toute l’angoisse
qui avait étreint Jad Inicus lorsque celui-ci avait cru que sa femme et son
fils étaient perdus, fut transmise à Arnath Layton étendu sur son sopha…


 


*


*  *


 


Après plusieurs séances,
Arnath avait pu rassembler tous les fragments de cette Histoire oubliée des
hommes qui constituait son héritage racial. Il comprit alors la tragique
amertume qui s’était emparée de son ancêtre ! Dans cet état de souvenance
par induction – analogue au rêve – Arnath Layton fut presque, un instant, Jad
Inicus lui-même, tant la chaîne des souvenirs était complète.


Les souvenirs s’arrêtaient
au moment où Jad Inicus achevait son vaste projet de vengeance, lorsqu’il avait
enterré ses étranges appareils aux pôles et observé un avion sidéral qui
montait jusqu’aux étoiles…


Arnath se détendit et
soupira, en réfléchissant à tout ce qu’il avait vu. Et, peu à peu, de plus en
plus clairement, il finit par comprendre.


Par les démarches
mentales qu’il entreprit ensuite, il reprit le fil presque au point où Jad
Inicus l’avait laissé. Il n’eut aucune difficulté à déchiffrer le sens des
siècles révolus, et sa vie changea d’orientation. Grâce à des amis, il put se
faire nommer conseiller scientifique du plus grand observatoire du monde, au
centre de la Californie. Là se trouvait le télescope de huit cents pouces,
merveille de l’époque. Inutile de dire qu’Arnath aurait pu le perfectionner,
mais il ne parut pas le désirer. En fait, il ne paraissait avoir pour but, dans
cet observatoire, que d’examiner Vénus, privée de lune, et Mars, la planète
déshydratée. Sur les deux planètes, il fit de nombreuses observations, à la
grande perplexité de l’astronome de service. En réalité, celui-ci, qui s’appelait
docteur Peters, était intérieurement agacé par la présence sur son territoire
de ce géant génial. Finalement, un soir, il exprima sa pensée.


— Si je savais ce
que le gouvernement espère en vous envoyant ici, les choses s’en trouveraient grandement
facilitées, monsieur Layton. Pour ma part, je ne vois pas l’utilité de votre
présence.


Peters était un homme au
mince visage acide que rien n’intéressait, hors les étoiles, les faits
astronomiques et les chiffres. L’immense et tranquille assurance du jeune
savant l’irritait sourdement.


— Il y a certaines
questions concernant Mars et Vénus qui requièrent mon attention, répondit,
évasif, Arnath qui était occupé à prendre des notes.


— Vraiment ?
Lesquelles ? On n’a eu aucune singularité à enregistrer ces temps-ci sur
ces planètes, je crois ?


— En effet…


Arnath cessa un moment
de prendre des notes et, levant les yeux, posa une question :


— L’idée vous
est-elle jamais venue qu’il pourrait y avoir pas mal de sang martien chez les
habitants de la Terre ? Avez-vous jamais pensé que ce pourrait être la
cause d’une grande partie du caractère vindicatif des gens d’ici ? Que c’est
à ce sang étranger que nous devons peut-être cette éternelle poussée vers la
guerre et la vengeance ? Peut-être n’est-ce pas seulement pour une raison
mythologique que l’on appelle Mars le Dieu de la guerre ?…


Le docteur Peters, qui s’appuyait
négligemment sur l’énorme bout du télescope, fronça les sourcils. Enfermé dans
la solitude lointaine du laboratoire avec ce géant aux idées bizarres, il ne se
sentait pas très à l’aise.


— Où voulez-vous en
venir ? demanda-t-il enfin, tandis qu’Arnath semblait rêver.


Arnath haussa les
épaules.


— Imaginons une
hypothèse, murmura-t-il à mi-voix. Supposons qu’à une époque antérieure, les
Martiens aient envoyé sur la Terre quelques-uns des habitants de leur planète.
Aucun argument scientifique ne s’y oppose. N’est-il pas possible que les
enfants de ces Martiens aient hérité de leurs parents certaines ambitions qui n’auraient
pas été satisfaites ? Si ces ambitions étaient basées sur la haine et la
vengeance, elles ont pu subsister en prenant l’aspect de la mesquinerie et de
la rancune… Normalement, voyez-vous, les créatures ne sont ni vicieuses, ni
vindicatives. C’est une force démoniaque qui a mûri le long de générations
antérieures et personne ne sait comment elle a commencé. Et les animaux qui se
conforment aux caractéristiques dominantes de l’homme sont également atteints.


Peters avait perdu une
partie de sa brusquerie. Il répondit :


— Vous voulez dire
que nous pourrions être une race parfaite si nous n’avions du sang de Martien ?


— Je pense que c’est
tout à fait plausible.


Arnath revint un moment
à ses notes tandis que l’astronome méditait ce qu’il venait d’entendre.


— Cela paraît
fantastique, dit enfin Peters. Cependant, je suppose que votre hypothèse s’appuie
sur des bases logiques.


— Certainement… A
propos, vous êtes-vous jamais demandé si la vie existait sur Vénus ?


— Bien entendu !
répliqua Peters, de nouveau irrité. Quel savant ne s’est posé la question ?
Et, surtout, quel astronome ? Il est, je crois, tout à fait improbable qu’il
y ait des êtres vivants sur Vénus. Principalement parce qu’il n’y a ni oxygène,
ni vapeur d’eau dans l’atmosphère de cette planète. Il pourrait évidemment y
avoir là-bas un genre de vie dont nous ne savons absolument rien.


— Supposez
cependant que l’atmosphère soit si dense que nous ne puissions pénétrer au delà
de quelques couches, et que l’oxygène et la vapeur d’eau se trouvent à des
niveaux inférieurs ?


— Ce n’est pas impossible.
Quand nous pourrons aller plus loin que la lune avec nos vaisseaux de l’Espace,
nous découvrirons peut-être la vérité. Jusque-là, nous ne pouvons qu’émettre
des suppositions.


— Je ne me contente
jamais de suppositions, dit Arnath avec aplomb. Je vais me construire un avion
sidéral utilisant les lignes de force magnétique, et j’étudierai moi-même la
planète Vénus…


— Pour un génie
comme vous, rien n’est inaccessible, admit Peters non sans une pointe d’aigreur.
Toutefois, en ce qui concerne Vénus, je n’imagine pas quel genre d’êtres pourrait
vivre là. Pensez au climat ! La révolution de la planète est de sept cent
vingt heures. Nous pensions qu’elle tournait toujours la même face vers le
soleil, mais, maintenant, nous savons qu’il n’en est rien. Les thermopiles
tournés vers le côté non éclairé enregistrent une quantité de chaleur appréciable,
ce qui ne pourrait évidemment exister si la planète ne tournait qu’une face
vers le soleil. C’est dommage qu’il n’y ait pas de lune près de Vénus. C’est,
avec Mercure, la seule planète qui n’en ait pas. Or un satellite nous
fournirait beaucoup de renseignements.


— Vénus a eu une
lune, dit Arnath, calme. Mais les Martiens l’ont détruite.


Il se leva tandis que l’astronome
le regardait fixement.


— Comment diable
savez-vous cela ? demanda Peters. Ou bien est-ce encore une autre de vos
suppositions scientifiques auxquelles vous donnez le nom de faits ?


— C’est un fait !
Riposta Arnath. J’ai de bonnes raisons pour être au courant de certains
mystères… Et la principale de ces raisons, c’est que je suis un Martien !…


Arnath eut envie de rire
devant l’expression du visage de l’astronome. Toutefois, il s’en abstint. Il
souhaita une bonne nuit au docteur Peters et quitta l’observatoire.




CHAPITRE IX


 


Les journaux du lendemain
matin commentèrent dans leurs articles de première page la déclaration d’Arnath
Layton qui se disait Martien !


Christine Grant n’étant
pas femme à trahir des secrets, le seul informateur possible était donc l’astronome-chef ;
cependant Arnath n’en fut nullement troublé. Ses ennuis commencèrent lorsqu’il
trouva son appartement à Londres assiégé par toutes sortes de gens qui
demandaient des détails sur sa vie, sur sa planète, sur ses réactions devant le
peuple de la Terre, etc…, etc…


Il expliqua poliment qu’il
était Martien de race, mais non pas de naissance, puisque ses parents étaient des
Terriens. Ceux-ci furent d’ailleurs profondément choqués par la déclaration de
leur fils…


Arnath annonça qu’il
avait l’intention de visiter sous peu la planète Mars dans un appareil de son
invention. Peut-être aurait-il autre chose à dire à son retour.


Bref, après avoir
courtoisement répondu aux questions et fait certaines déclarations, Arnath
disparut. Il s’enferma à la campagne dans un laboratoire où il mit au point les
détails de son vaisseau de l’Espace. Cet avion était d’une technique en avance
de plusieurs générations sur tout ce qu’avaient inventé jusque-là les
ingénieurs de la Terre. Plusieurs usines de construction de machines, qui
avaient juré de garder le secret des plans, reçurent les ordres d’Arnath et,
quelques mois plus tard, l’avion était prêt. Arnath en avait assemblé les
différentes parties à l’aide d’outils et de grues robots. Il était parvenu,
semblait-il, à la plénitude de son génie scientifique.


Quand il fut prêt et que
l’appareil fut équipé de tous les instruments nécessaires, il dit
solennellement au revoir à son père et à sa mère. Son frère et sa sœur, tous
deux mariés, vivaient à une grande distance et ne s’occupaient guère de ce qu’il
faisait. Depuis longtemps, ils avaient classé leur frère Arnath dans la
catégorie des gens qui étaient trop au-dessus d’eux pour qu’on pût les
comprendre !…


— Qu’est-ce que
vous allez chercher ? demanda Henri Layton à son fils.


Ce n’était pas la
première fois, de toute façon, qu’il posait cette question.


— J’ai une mission
à remplir, père, répondit Arnath en haussant les épaules. Même si je vous l’expliquais,
ce que je ne ferai pas, vous ne comprendriez sans doute pas…


— Pourquoi donc, je
vous prie ? demanda Henri Layton. Je suis ingénieur-conseil, Arnath, et je
suis tout à fait capable, j’en suis sûr, de comprendre des projets comme celui
de votre voyage dans l’Espace.


— Ce n’est pas à
cela que je pensais, dit Arnath en riant. Vous pouvez certainement comprendre
le principe qui est à la base de la construction de mon avion, puisque celui-ci
sera actionné par la force magnétique. Mais cette question-là est secondaire…
Ce que vous ne comprendriez pas, c’est la mission elle-même.


— Quelle mission ?
demanda la mère, perplexe. Vous avez dit à la presse et au public que ce voyage
dans l’Espace était une tentative pour augmenter les possibilités des voyages
interstellaires effectués jusqu’ici.


— Oui. C’est que ce
j’ai dit pour couper court aux suppositions. J’ai mis en avant mon voyage
lui-même ; mais, en réalité, si je pars, c’est pour atteindre un but. Je
désire étudier de près Mars et Vénus.


— Pourquoi ?
demanda Henri Layton. Avez-vous l’intention de faire progresser les
connaissances astronomiques ?


— C’est en partie
mon intention aussi, bien entendu ! Mais il y a une autre raison à mon
voyage.


Arnath ne voulut rien
expliquer d’autre. Sans manquer aucunement de respect à ses parents, il ne leur
laissa pas du tout entrevoir quel objectif interstellaire il poursuivait. Et il
les quitta après les avoir embrassés une dernière fois. Une demi-heure plus
tard, il était de retour à la campagne dans son laboratoire. Là, il manœuvra
plusieurs boutons qui déclenchèrent l’ouverture de l’un des murs extérieurs. Le
vaisseau de l’Espace, sur son berceau aux roues caoutchoutées, put ainsi
sortir, poussé par les ondes de propulsion. Ceci fait, Arnath mit en position
les boutons automatiques du laboratoire, puis il monta dans l’avion.


Les boutons automatiques
ramenèrent le berceau dans le laboratoire et le mur reprit sa place. Les
verrous fermèrent les portes et les fenêtres. Un circuit électrique s’établit,
barrant l’entrée de la bâtisse aux enquêteurs éventuels. Il y avait dans ce
laboratoire des secrets scientifiques qu’Arnath ne tenait pas à faire
connaître.


Installé au tableau de
commande, il poussa les leviers directeurs de l’avion. Le groupe motopropulseur
se mit en marche instantanément. Il n’était pas atomique, étant actionné par
les lignes de force magnétique de l’Espace lui-même. La machine fila
littéralement comme un éclair. Le frein terrible de l’inertie n’avait aucun
effet sur elle, car les annulateurs supportaient toute la tension. Devant son
tableau de bord, Arnath était tout à fait à son aise. Il regardait par le
hublot et contemplait l’énorme globe de la Terre et son anneau rose
atmosphérique.


Lancé à une vitesse
stupéfiante, l’avion bondissait. Au bout de quinze minutes, il avait atteint la
vitesse de la lumière et avait laissé loin en arrière l’orbite de la Lune.
Vingt minutes après, sa vitesse était égale au double de celle de la lumière et
le vaisseau n’était plus qu’une tache dans le vide, lancée vers la majestueuse
splendeur de la planète Vénus qui se trouvait à quatre-vingts millions de
milles de distance.


Le voyage dura une heure.
Ou plutôt, une heure après son départ, le vaisseau se trouvait à quatre-vingt
mille milles de Vénus. A ce point, Arnath coupa la vitesse et alluma les
déflecteurs de photons lumineux. Toutes les ondes lumineuses qui arrivaient de
l’extérieur sur l’avion étaient polarisées et, ainsi, la machine était
complètement invisible, du moins pour les observateurs éventuels qui pouvaient
se trouver sur Vénus. Cependant, des écrans spéciaux fonctionnaient à travers
les lignes polarisées intermédiaires, permettant à Arnath de voir l’extérieur,
ce qui, autrement, eût été impossible.


Ainsi protégé et
préparé, il plongea dans les nuages. Au cours de ce vol, il releva les chiffres
des compteurs et le résultat de son analyse amena sur son visage un sourire. L’atmosphère
présentait une prépondérance d’argon, d’ammoniaque et de bioxyde de carbone.
Aux niveaux inférieurs, la proportion d’oxygène et d’hydrogène augmentait, mais
très peu.


Finalement, Arnath
dégagea complètement la machine des bancs de nuages et, à une vitesse ralentie,
il survola le paysage d’épaisse végétation verte. Celle-ci semblait s’étendre
dans toutes les directions. Elle fourmillait même à la surface des océans où, à
cause de l’eau et du sel, elle présentait une teinte plus pâle.


Arnath s’attendait à ce spectacle.
Il y avait été habitué par les étranges rêves qui lui venaient des souvenirs de
sa race.


Çà et là, dans la
végétation dense où éclatait la splendeur des fleurs exotiques, il entrevoyait
les ruines de cités autrefois puissantes. Il y avait des terrasses écroulées,
des colonnes de pierres brisées, d’énormes murs solitaires, des ponts effondrés,
des vestiges de rues encombrés de mauvaise herbe. La planète était tout entière
sous l’étreinte asphyxiante d’une végétation vigoureuse qui prospérait dans la
chaleur effrayante…


Arnath fronça les
sourcils. L’absence de vie humaine l’inquiétait. Il se demandait si le plan
dont il constituait, il le savait, un chaînon vital, n’avait pas eu une
conclusion inattendue. Il dirigea sa machine vers le côté de la planète qui n’était
pas éclairé par le soleil. Là encore, sur les écrans nocturnes qu’il utilisa,
se révélèrent les interminables jungles vertes.


Il revint au côté
éclairé, et survola toute la planète pour l’explorer partout. A la fin, il
remarqua au loin une chaîne de collines basses. Il mit le cap de ce côté-là et
découvrit que ce n’étaient pas des collines, mais des montagnes qui s’élevaient
très haut. Il prit de l’altitude, les survola et glissa sur l’autre versant.
Lorsque, sur l’écran, les vapeurs tourbillonnantes furent remplacées par l’image
d’une ville solitaire, sombre et tragique dans sa magnificence, cernée par la
verdure dévorante qui semblait cependant mystérieusement tenue en échec, il
poussa un soupir de satisfaction.


— Tranil ! Chuchota-t-il.
Dernier bastion de cette race maudite qui vit toujours !…


Il arrêta sa machine.
Celle-ci, invisible et soutenue par des rayons de lévitation, s’immobilisa à
trois mille pieds au-dessus de la cité. Arnath, avec ses instruments, refit une
analyse de l’atmosphère. Il trouva encore de l’argon, du bioxyde de carbone, de
l’ammoniaque.


« Le moment de leur
émigration ne peut guère tarder », réfléchit-il. « A moins qu’ils n’aient
trouvé un moyen de s’adapter au changement d’atmosphère. Mais, même dans ce
cas, ils n’arriveraient pas à tenir perpétuellement en respect cette végétation… »


Son attention fut
attirée soudain par des pinceaux brillants qui se trouvaient dans un quartier
éloigné de la ville. Il remit immédiatement sa machine en marche pour aller
étudier ces objets. Des vaisseaux de l’Espace !… En tout, il y en avait
une centaine.


« Ce ne peut être
que pour leur émigration », se dit Arnath. « Ce qui veut dire que j’ai
encore le temps. Pourvu que leur intention soit d’aller sur Mars ! »


Il soupesa un moment
cette éventualité. A présent, les souvenirs qui lui venaient de sa race étaient
très nets. Il fallait que les Vénusiens se rendissent sur Mars pour que le plan
conçu jadis par Jad Inicus eût son plein effet. Si les Vénusiens se dirigeaient
ailleurs, les choses s’embrouilleraient…


Arnath ouvrit son
appareil de détection radiophonique et envoya dans la cité un rayon de sondage.
Il avait l’espoir de recueillir ainsi un train d’ondes sonores et, peut-être,
des conversations secrètes qui pourraient lui donner un indice des intentions
des Vénusiens.


Presque immédiatement,
en effet, il reçut des sons par le haut-parleur du bord. C’était un fouillis de
mots d’une langue qui lui était complètement étrangère. Mais cela n’avait
aucune importance. Les traducteurs électroniques pourraient relever les
mots-racines de ce langage et, à partir de ces racines-clefs, suivant le
système des machines à additionner, en tirer des dérivés et reconstituer ainsi
la langue étrangère, puis la traduire automatiquement.


Arnath passa deux heures
à enregistrer les conversations qu’il surprenait. Il avait dirigé son rayon de
sonde sur un immeuble géant de la cité. Il supposait que le quartier général
devait se trouver là. Les deux heures écoulées, il coupa le courant et
introduisit dans les traducteurs les bobines enregistrées. Il s’éloigna ensuite
de Vénus et, lorsqu’il se trouva à vingt mille milles de la planète, il
immobilisa son avion et attendit que l’appareil-interprète lui communiquât ses
résultats.


C’était, pour cet
appareil, une tâche assez difficile malgré tout. Les valves flamboyaient et les
compteurs indiquaient les vagues d’énergie qu’il consommait dans son effort
pour effectuer les analyses et les transpositions. Enfin, le déclic du micro se
fit entendre, indiquant que l’appareil était prêt à formuler l’interprétation
des ondes sonores qu’il avait minutieusement examinées. Arnath se pencha pour
écouter avec attention.


« … et ces
ordres sont maintenant exécutés. Il n’y a rien d’autre à préparer. »


Arnath attendit la
suite, les sourcils froncés. « … n’est pas ce que notre ancien chef, Dal
Kilrax, aurait voulu. Autrement, même maintenant, je serais allé sur le
troisième monde. Mais ce qui doit être, c’est ce qu’il a, lui, ordonné… »


Ces phrases n’avaient
pour Arnath aucun sens. Impatient, il changea de position. La machine
traductrice continuait à bourdonner. De courts lambeaux de phrases traduites
explosaient, mais elles n’avaient toujours aucune signification. Au moment où
Arnath allait renoncer à écouter, la tâche s’avérant inutile, quelques phrases
spéciales retinrent son attention.


« … seulement l’affaire
de quelques semaines pour que l’équilibre final atteint dans l’atmosphère rende
toute vie impossible ici…


… sur Maza, bien
entendu, le quatrième monde, comme l’avait ordonné jadis, dans sa sagesse, Dal
Kilrax… »


Arnath, les yeux
brillants, coupa le courant. Maza, le quatrième monde… Mars ! Il n’était
donc pas trop tard pour que le plan fût exécuté tel que l’avait conçu
Jad Inicus.


Arnath ne perdit plus
une minute. Il mit en marche son avion et fila de nouveau dans l’Espace, le
cap, cette fois, sur Mars. C’était un voyage de soixante-treize millions de
milles et il couvrit la distance en soixante minutes.


Toujours en maintenant l’action
de ses écrans polarisateurs pour le cas où les savants de Vénus surveilleraient
Mars au télescope, il se dirigea vers le pôle nord de la planète.


Lorsque ses appareils
lui indiquèrent qu’il se trouvait droit au-dessus du pôle, il mit en marche l’émetteur
des rayons X, puis il étudia les écrans qui réagissaient à ces rayons. Il
pouvait, par leur intermédiaire, voir ce qui se trouvait enfoui sous les
calottes polaires. L’eau continuait à jaillir des pôles et à couler dans les
canaux percés jadis par Jad Inicus et ses pionniers. Sur les écrans apparut une
machinerie compliquée. Il y avait des turbines et des générateurs, un énorme
obélisque de cuivre, aussi parfait dans sa cabine souterraine que le jour où
Jad Inicus l’y avait enfoncé.


Arnath, satisfait, fila
au sud, par-dessus les déserts. Tandis qu’il survolait la plaine et, de ses
yeux dorés, regardait au-dessous de lui les vastes étendues sauvages, une
immense nostalgie l’étreignit. C’était son véritable pays. Il le savait par
toutes les fibres de son être. Il ne faisait pas partie de la Terre qu’habitaient
des êtres à l’intelligence limitée. Il était le dernier Martien, le dernier
vivant d’une race de courageux combattants. De tous les Martiens, il avait été
choisi, lui, pour accomplir une tâche suprême. La Providence avait réglé les
événements pour qu’il pût venger sa race d’un crime commis dans un passé qui se
perdait dans la nuit des temps…


 


*


*  *


 


Au pôle sud, ses rayons
X lui révélèrent tout ce qu’il avait besoin de savoir. Le matériel enfoui là
était, comme celui du pôle nord, dans un parfait état. Le reste ne dépendait
plus que d’Arnath maintenant. Il tourna donc son avion et, le cap sur la Terre,
fila dans l’Espace.


Il atterrit à quelques
mètres seulement de son laboratoire secret. Dans l’ordre inverse, il répéta les
manœuvres effectuées lors de son départ. La barrière électrique qu’il avait
placée disparut ; les fenêtres et les portes s’ouvrirent ; le mur s’écarta
dans un glissement. Il ne fallut pas longtemps pour que le vaisseau se
retrouvât dans son berceau, à l’endroit qu’il occupait auparavant, dégageant
ainsi le reste du laboratoire.


Toutefois, Arnath ne se
remit pas immédiatement au travail. Il se retira dans l’appartement qu’il avait
aménagé dans une partie de son étrange « ermitage ». Il mangea, but,
puis s’endormit. Il s’était fixé une heure donnée pour son réveil, mais il fut
tiré de son sommeil bien longtemps avant par l’appel strident de l’avertisseur
d’entrée.


Il se leva, passa une
robe de chambre sur son pyjama et alla ouvrir au visiteur. A sa grande
surprise, la pâle lumière de l’aube lui montra les traits austères de Christine
Grant. Elle était vêtue d’un tailleur sobre. Par l’ouverture de la jaquette, on
voyait un chemisier blanc.


— Chris ! s’écria-t-il
en la regardant avec étonnement Comment diable m’avez-vous trouvé ?


Comme elle ne répondait
pas immédiatement, il l’invita à entrer dans le hall. Elle s’avança et la porte
se referma.


— Cette visite,
dit-elle, n’est pas très conforme aux règles de la politesse, je le sais. Vous
êtes seul ici, je pense ?


— Je l’étais,
répondit Arnath, mais je ne le suis plus maintenant. Venez au salon…


Il la guida, fit de la
lumière et s’effaça pour la laisser entrer. De la porte, il la regarda. Elle s’installa
sur le divan. Elle avait une silhouette pimpante, exactement comme quand il l’avait
vue la dernière fois, bien des années auparavant.


— Politesse ou pas,
dit-il, vous êtes la bienvenue !…


— Merci, Arnath, et
mes excuses pour cette arrivée à une heure si peu protocolaire. En qualité de
secrétaire du service scientifique, voyez-vous, il m’a été facile de demander à
la section de l’astronomie de surveiller de près votre vaisseau de l’Espace à
son retour, et de noter approximativement l’endroit où il atterrirait. Tout le
monde sait que vous êtes allé faire un tour dans l’Espace pour étudier de
nouvelles régions. Il était donc logique de guetter votre retour…


Les pas d’Arnath l’amenèrent
devant un fauteuil dans lequel il s’assit machinalement. Puis, avec un sourire
lointain :


— Tout le monde
sait que je suis de retour, j’imagine ?… Notez que je ne cherchais pas
spécialement à cacher mon arrivée, ce qui m’aurait été très facile… Mais tout
ceci ne m’explique par pourquoi vous avez si brusquement décidé de venir me
voir après si longtemps. Vous avez sans doute eu quelque difficulté à retrouver
ma piste ? Cet endroit est assez inaccessible, à vrai dire !…


— Je m’en suis
rendue compte, reconnut-elle en souriant. Lorsqu’on m’a indiqué l’emplacement
approximatif de votre atterrissage, je suis partie immédiatement en voiture, en
pleine nuit, pour enquêter dans la région. Il se trouve qu’en dehors de votre
maison, il n’y en a pas de particulièrement importante qui soit isolée comme
celle-ci. J’ai donc tenté ma chance. J’ai sonné, et je suis tombée juste. Vos
parents m’avaient d’ailleurs signalé que vous vous trouviez, dans cette contrée :
toutefois, ils n’ont pas voulu me dire exactement où.


— Ils ne le
savaient pas, Chris, fit Arnath en regardant la jeune fille. Mais, dites-moi,
pourquoi cet intérêt à ma personne ?


Elle resta longtemps
silencieuse, hésitante. Puis elle posa une question inattendue :


— Croyez-vous aux
rêves, Arnath ?


— Peut-être… Je les
considère en général comme des conceptions désordonnées du subconscient. Comme
ils ne sont pas régis par la volonté consciente, ils sont plus ou moins dénués
de valeur. Mais il existe beaucoup de rêves… et tous n’ont pas la même valeur
ni la même signification.


— Et si c’est le
même rêve qui se répète chaque nuit ? Ou plutôt, car ce n’est pas
nécessairement le même rêve, si la même personnalité revient obstinément dans
tous les rêves ?


— Que voulez-vous
dire ? demanda Arnath dont l’attention était éveillée.


— Ces rêves ont
commencé peu après que vous avez quitté l’Institut… Jusqu’alors, mes rêves n’avaient
jamais rien signifié. Je rêvais des choses vagues, comme tout le monde, des
rêves qui ne voulaient rien dire. Mais après votre départ, chaque nuit, au
cours des années écoulées, mes rêves se sont précisés, de telle sorte que j’eus
bientôt l’impression de les vivre réellement…


— Quel genre de
rêves ?


Christine s’appuya au dossier
du canapé et ferma les yeux derrière ses lunettes sans monture.


— Je vois,
semble-t-il, des forêts gigantesques, comme celles qui ont existé, je le sais,
dans la période carbonifère préhistorique… Et ensuite je vois des sauvages. A l’arrière-plan,
il y a l’idée à moitié formée que j’ai une sorte de mission à remplir. Je ne
sais toutefois pas ce qu’est cette mission…


La jeune fille rouvrit
les yeux et ajouta :


— Je ne sais si ces
rêves ont une signification ou non. Ils se sont précisés peu de temps après que
vous m’ayez dit que vous étiez Martien, Martien de race sinon de naissance…


Arnath se leva.


— C’est peut-être
très intéressant, Chris, dit-il. Excusez-moi un moment, je vais m’habiller et
nous irons ensuite dans le laboratoire.


Il quitta rapidement la
pièce et revint peu après en achevant de nouer sa cravate.


— Pourquoi ne m’avez-vous
pas rendu visite plus tôt ? demanda-t-il.


Christine se leva à son
tour.


— Je savais que
vous aviez de nombreuses recherches scientifiques et trop à faire pour votre
compte personnel. En outre, je pensais que ces rêves étranges disparaîtraient.
Mais, quand j’ai vu qu’ils persistaient, je me suis rappelée que vous possédiez
d’immenses connaissances scientifiques et j’ai décidé d’essayer de vous revoir…


Arnath invita d’un geste
la jeune fille à le suivre hors de la pièce et il lui fit traverser le hall.
Ils arrivèrent dans le laboratoire. Christine regarda un moment autour d’elle,
puis ses yeux se fixèrent sur le vaisseau sidéral qui occupait un coin spécial
du vaste laboratoire.


— Votre voyage s’est-il
bien passé ? demanda-t-elle.


— Très bien,
répondit Arnath qui semblait absorbé par la mise au point d’un appareil de
mnémotechnie. J’ai visité Mars et Vénus…


Christine sursauta.


— En si peu de
temps ? Mais vous n’êtes parti qu’hier soir !


— C’est exact, en
effet. Mais ma vitesse était le double de celle de la lumière, ce qui n’est
possible que lorsqu’on utilise les lignes de force magnétique. Cependant, ce
que j’ai découvert, et ce que j’ai l’intention de faire, ne regarde que moi. A
moins que cet appareil ne révèle que vous avez le droit, autant que moi, de
connaître certains faits…


Christine, intriguée,
regarda l’appareil, puis elle s’étendit, comme le lui indiquait Arnath, sur le
divan qui se trouvait à côté de la machine. Mais lorsque Arnath abaissa vers
elle le masque muni d’électrodes, elle se releva en protestant.


— Que voulez-vous
faire ? s’écria-t-elle, inquiète.


— Vous n’avez rien
à craindre, Chris. Vous ai-je jamais fait de mal ? Cet appareil est un
stimulateur de la mémoire. Il vous permettra de penser à ces étranges rêves qui
vous ont poursuivie et de les explorer consciemment… Je voudrais que vous
parliez pendant ce temps, pour que je sache exactement ce que vous voyez… Du
moins, si vous y consentez !…


— Très bien, accepta-t-elle,
confiante.


Elle s’étendit de
nouveau sur le divan et Arnath assujettit le casque. Puis, il mit en marche un
enregistreur afin que fût noté ce qu’elle dirait et qu’il pût le réentendre
plus tard. Ceci fait, il s’installa sur une chaise près d’elle et fit passer le
courant.


Ses yeux étaient fixés
sur Christine. Il savait que peu à peu la connaissance normale des choses
cessait pour elle. Il voyait comment le cerveau de la jeune fille, nettoyé
soudain de ses souvenirs inutiles et débarrassé de son fatras mental, se
donnait à l’envahissement des souvenirs essentiels mis à nu et éclairés par la
lumière de la conscience.


Christine commença à
parler. Elle raconta qu’elle se déplaçait dans les profondeurs d’une forêt des
premiers âges du monde. Elle avait auprès d’elle un homme qui ressemblait
beaucoup à Arnath. Cependant, ce n’était pas lui…


Elle hésita, puis
continua, déclarant qu’elle voyait passer des hommes et des femmes d’une tribu
sauvage. Ils la séparaient soudain d’Arnath et l’entrainaient loin de lui… si
toutefois c’était Arnath qui avait été près d’elle. Ensuite, elle parla d’angoisse,
d’heures lentes dans la chaleur suffocante, d’obscurité… Puis elle eut l’impression
qu’elle traversait la jungle avec le reste de la tribu. Mais elle paraissait
avoir une personnalité tout à fait différente…


Le silence retomba.


— Le rêve s’efface,
dit enfin la jeune femme… Il a disparu.


Elle ouvrit les yeux et
elle vit qu’Arnath la contemplait, pensif.


Il continua un moment à
méditer, puis il sourit, se leva, se dirigea vers l’établi, mélangea une série
d’ingrédients chimiques et revint vers Christine avec un breuvage qui moussait.


— Buvez ceci,
dit-il. Vous en avez besoin. Cela vous remettra tout de suite de l’effort
mental que vous avez dû fournir…


Christine accepta avec
reconnaissance. Quand elle eut vidé le verre, elle fixa sur Arnath un regard
interrogateur.


— Alors ?
demanda-t-elle. C’est un rêve étrange, n’est-ce pas ?


— Les gens de la
Terre, répondit-il, ont un axiome… Ils affirment que c’est le destin qui dirige
nos pas. Je suis plus convaincu que jamais de la justesse de cette observation…
Vous n’avez jamais eu conscience jusqu’ici des faits que vous venez de relater ;
ce sont les aventures de la fille de Trax, la fille d’un de mes lointains
ancêtres… Il semblerait que je descende, moi, de la femme de Trax, qui s’appelait
Crénia, ce qui fait que vous seriez ma demi-sœur.


— Vous voulez dire
réellement, articula-t-elle, ahurie, que j’étais, il y a très longtemps, la
fille de l’homme qui était aussi votre père ?


Arnath hocha lentement
la tête.


— Pas sa vraie
fille, bien sûr, mais, moralement, vous descendez de lui, vous êtes son
héritière, de sorte que vous portez en vous ses souvenirs et les tendances qu’il
vous a inculquées à travers une succession de générations… Vous êtes la fille
de la fille, de la fille, etc… de mon père. Mon père avait épousé Crénia, de
Mars. Ils ont eu un enfant, un fils, et Crénia mourut à la naissance de
celui-ci. Trax, séparé de Crénia par la force des circonstances, épousa une
femme de sa tribu, qui lui donna une fille. Il se trouve ainsi que vous êtes ma
demi-sœur. Je sais que ces faits sont exacts, car j’ai expérimenté, moi aussi,
l’effet de la stimulation mécanique de la mémoire.


— Voilà qui
explique beaucoup de choses, répondit Christine en se redressant lentement.
Notre compréhension mutuelle, par exemple, si différente du sentiment qu’éprouve
un homme à l’égard d’une femme qui l’attire, est ainsi justifiée… Nous sommes
du même sang, de la même race. Je suis sans doute, moi aussi, une Martienne !


— Ce n’est pas un
héritage dont il y ait lieu de rougir ! dit Arnath en la regardant.


— Je me le demande…


Arnath fronça les
sourcils. Christine, levant les yeux vers lui, murmura :


— J’ai l’impression
que les Martiens ne s’occupent que de vengeance. Vous comme moi, nous ne nous
intéressons qu’à cela. C’est une disposition vague, qui n’est pas entièrement
développée, mais qui se trouve toujours là. Tout au long de ma vie, j’ai porté
en moi l’idée que j’avais à me venger, quelque part, de quelque chose. Je n’ai,
cependant, jamais pu déterminer quel devait être l’objet de ma haine…


Arnath se mit à marcher
lentement. Tout en arpentant au hasard le vaste laboratoire, il parlait.


— Dans la nuit
ténébreuse des innombrables générations passées, Chris, mon père et ma mère ont
beaucoup discuté la justesse de l’unique but de mon père dans la vie, exactement
comme nous sommes sur le point de le faire maintenant. J’estime, en examinant
les faits d’un point de vue masculin, que l’ambition de mon père était tout à
fait légitime. Il voulait détruire les ennemis les plus cruels que sa planète
eût jamais rencontrés. Il a donc transmis cette volonté à son fils ainsi qu’à
la femme de celui-ci. Ces derniers la transmirent à leur tour. C’est pourquoi
cette volonté, en moi qui suis un vrai Martien, se trouve très fortement
développée. C’est pourquoi aussi, chez vous qui n’êtes que métisse de Martien,
si je puis ainsi dire, cette conviction intérieure n’a jamais été complètement
portée à la lumière de la conscience…


Christine se leva du
sopha et s’approcha d’Arnath. Elle le prit par le bras.


— Arnath, quel est
ce… quelle est cette offense que vous et moi, en qualité de descendants de la
race martienne, aurions à venger ? Vous pouvez me le dire, n’est-ce pas,
maintenant qu’il est prouvé que nous ne sommes pas l’un pour l’autre des
étrangers ?


— Notre devoir est
de venger la destruction presque totale de notre planète, destruction accomplie
à dessein par les ancêtres des êtres que nous appelons maintenant Venusiens. Il
y a très longtemps, par un jour d’été martien…


Peu à peu, Arnath
raconta toute l’histoire, telle qu’il l’avait apprise de sa propre mémoire
soumise au stimulateur. Quand il eut fini, il s’arrêta un instant, puis ajouta :


— Le plan établi
par Jad Inicus touche à sa fin. C’est pour cette raison que je suis allé sur
Vénus et sur Mars, je voulais m’assurer que les Vénusiens n’avaient pas quitté
leur planète natale. Je voulais aussi vérifier si l’équipement nécessaire se
trouvait encore sur Mars. Il faut que la vengeance sacrée de ceux de ma race
soit complète.


— Mais en quoi
consiste cette vengeance ? demanda Christine. Vous ne me l’avez toujours
pas dit. Qu’avait-il projeté, ce Jad Inicus ?


— Je vous le
dirais, Chris, s’il n’y avait un obstacle.


Arnath s’approcha de l’établi
et se mit à rassembler diverses pièces de radio.


— Si j’hésite,
reprit-il, c’est à cause de cet obstacle… Vous n’êtes pas entièrement résolue,
c’est visible, à poursuivre ce projet de vengeance que nous a légué notre
ancêtre… Il vaut peut-être mieux que vous n’en sachiez rien.


— S’il implique le
meurtre d’êtres innocents, je ne désire pas, en effet, qu’il soit réalisé,
répliqua Christine.


— Des innocents ?


Arnath, le visage dur
comme du granit, la dévisagea.


— Des innocents ?
Répéta-t-il. Ils ont détruit une civilisation et des millions d’êtres heureux,
afin de sauver leur propre descendance ! Qu’avez-vous donc fait de votre
sens de l’équité ?


— Il n’est pas
question de cela, s’écria Christine en saisissant la main d’Arnath d’un geste
autoritaire. Ecoutez-moi ! Les habitants de Vénus ne sont pas les
Vénusiens qui ont commis ce crime ancien. De même que vous et moi ne sommes pas
les Martiens originels qui ont tant souffert, eux ne sont pas les assassins.
Ces événements sont perdus à jamais dans la nuit des temps, et il faut les
laisser où ils sont. Pourquoi reprendre cette idée de vengeance ?


— Parce qu’elle
fait partie de nous ! répondit froidement Arnath.


— De vous,
peut-être, mais pas de moi ! rétorqua Christine.


— Ce qui prouve que
j’ai raison, enchaîna aussitôt Arnath en haussant les épaules. Vous n’êtes pas
assez dévouée à cette cause pour que je vous mette au courant des détails. Mais
cela vous intéressera peut-être d’apprendre, que les hommes actuels de Vénus
sont aussi impitoyables que leurs ancêtres. Si le projet de Jad Inicus n’était
pas réalisé, ce monde sur lequel nous nous trouvons en ce moment serait la
prochaine victime des Martiens. Il serait détruit en partie, sinon totalement.
Les hommes de Vénus l’ont dit. Je ne l’ai pas entendu de mes oreilles, mais
cette future agression est la seule issue qui s’offre à eux. Ils ont l’intention
de se fixer sur Mars. Sans densité atmosphérique et sans océans, Mars, en tant
que planète, est inutile. Une seule planète peut fournir l’eau et l’atmosphère,
et c’est la Terre.


— Vous n’en avez
aucune certitude ! fit observer Christine.


— Pas réellement,
non. Mais je me base sur des données logiques.


Arnath se remit à son
travail. Il assemblait des pièces d’un matériel de radio. Christine dit alors
nettement :


— Quelque proches
que nous soyons par la race, Arnath, je ne serai pas complice du meurtre de
tant d’êtres.


— Très bien,
répondit-il. Tant que vous ne ferez pas obstacle à mes projets, vous serez la
bienvenue ici pour le temps qui vous plaira. Nous échangerons des idées si ça
vous plaît… Mais n’essayez pas d’entraver le moins du monde la réalisation de
mes plans !… Car si vous faisiez cela, Chris…


Il fixa sur elle un
instant un regard soutenu. Puis il se détendit et sourit.


— Mais vous ne le
ferez pas, dit-il avec assurance.


Et il continua son
travail.



CHAPITRE X


 


Le travail qu’effectuait
Arnath avec le matériel de radio était particulièrement compliqué. Bien qu’il
travaillât dix-huit heures sur vingt-quatre, il lui fallut presque dix jours
pour que l’appareil lui parût satisfaisant. Christine, qui avait accepté son
invitation et était restée près de lui, ne comprenait pas du tout ce qu’était
cet appareil ni à quoi il pouvait servir. Il était énorme, d’une complexité
inimaginable et paraissait capter une énergie radiophonique inconnue, inconnue
sur la Terre tout au moins.


— Qu’est-ce que c’est,
votre appareil ? S’enquit-elle finalement, le soir où Arnath eut enfin
terminé son entreprise.


— Un manipulateur
de radio, répondit-il, volontairement évasif. Ce poste émettra une onde
radiophonique d’une longueur spéciale, établie par Jad Inicus lui-même. L’onde
sera dirigée sur Mars et, là, fera fonctionner certaines écluses qui, à leur
tour, mettront en marche des appareils. Ensuite…


Il s’arrêta, haussa les
épaules et ajouta :


— Je ne mettrai les
appareils en marche que lorsque j’aurai appris le départ des Vénusiens pour
Mars. Le télescope que j’ai ici a ses viseurs constamment dirigés sur la
planète. Il n’est pas aussi puissant que le géant de Californie, bien entendu,
mais il l’est suffisamment pour me permettre de découvrir une armada lancée
dans l’Espace.


Christine jeta un regard
au télescope qui tournait lentement sur ses supports électrisés de manière à
régler sa direction suivant la position de la Terre. Elle regarda ensuite l’appareil
de radio.


La jeune femme avait,
sur son visage intelligent et froid, une étrange expression. Elle resta un
instant plongée dans ses réflexions tandis qu’Arnath s’approchait du télescope
pour examiner les écrans sur lesquels était projetée l’image de Vénus. La
planète était blanche et paisible. Si un objet quelconque s’en était par hasard
détaché, ce fait aurait immédiatement ajouté à l’image – Arnath le savait – une quantité infinitésimale d’ondes lumineuses.
Une pile photoélectrique aurait réagi à ce moment et Arnath eût été
instantanément prévenu de l’événement insolite.


— A quel moment,
selon vous, les Vénusiens partiront-ils pour Mars ? demanda soudain
Christine.


— Dans très peu de
temps, répondit-t-il. Je l’ai deviné d’après leurs conversations. Chaque heure
qui s’écoule transforme leur atmosphère en un poison de plus en plus violent…


— Et vous ne
trouvez pas que cette vengeance-là suffit ? C’est Jad Inicus qui a
volontairement provoqué cet état de choses. Il a donc, en fin de compte, chassé
les Vénusiens de leur planète, ou, du moins, il les en aura bientôt chassés.
Est-il besoin de plus encore ?


— De beaucoup plus,
répondit distraitement Arnath en examinant les écrans.


— Cet appareil
radiophonique est, je suppose, l’arme qui va sceller le destin des Vénusiens s’ils
vont sur Mars ?


— Quand ils iront
sur Mars, corrigea Arnath.


Christine n’ajouta rien.
Elle haussa les épaules et se mit à errer dans le laboratoire. Arnath ne
faisait guère attention à elle. Son regard était fixé sur les écrans du
télescope. Un soudain fracas et le tintement du verre sur le sol lui fit lever
les yeux. Ahuri d’étonnement, il contempla Christine dont le pâle visage était,
pour une fois, rougissant. Elle tenait dans sa main une lourde clef anglaise.
Devant elle, sur l’établi, l’appareil radiophonique était transformé en un tas
de verre brisé et fils tordus. Sur le sol, il y avait des éléments arrachés de
leurs connections à coups de clef.


— Vous pouvez bien
me regarder d’un air furieux, dit-elle avec violence. Faites ce que vous
voudrez, mais je l’ai démoli, votre précieux appareil !…


Arnath traversa le
laboratoire à pas rapides et saisit les minces épaules de la jeune fille. Il la
secoua brutalement.


— Chris !
Folle que vous êtes ! Idiote ! Vous rendez-vous compte de ce que vous
avez fait ?


— Oui… J’ai brisé
votre appareil et j’ai sauvé mon peuple du sort que vous lui réserviez.


— Votre peuple ?


Il la regarda, étonné,
et balbutia.


— De quoi
parlez-vous ? De quelle race ? Vous êtes une femme de la Terre,
descendante des Martiens, l’avez-vous oublié ?


Elle secoua la tête avec
véhémence.


— Je suis de la
race de Vénus !


Arnath, qui n’était pas
souvent pris de court, le fut cette fois. Il ne pouvait détourner son regard du
visage vindicatif de Christine. Tout en parlant, celle-ci se dégagea et recula
vers la porte.


— De Vénus !
répéta-t-elle. Il y a des siècles que les habitants de Vénus peuvent relever
les ondes radiophoniques de la Terre. Nous avons appris ainsi la présence, chez
les peuples de la Terre, d’un jeune géant phénoménal, Arnath Layton, l’homme
merveilleux dont les yeux dorés et la stature colossale trahissaient l’origine
martienne. Le Conseil de Vénus, inquiet de ce que pourrait faire ce Martien, s’est
demandé si celui-ci connaissait les faits qui s’étaient déroulés aux premiers
jours de sa race. L’homme, s’il était informé, pouvait devenir dangereux. Aussi
donna-t-on l’ordre à un habitant de Vénus de se rendre sur la Terre. Il avait
pour mission de rassembler tous les renseignements qu’il pourrait trouver sur
Arnath Layton. L’émissaire, ce fut moi. Inutile de vous dire comment j’ai
cherché par tous les moyens à connaître vos secrets les plus profonds.


— Mais vous avez
échoué, fit remarquer Arnath, de nouveau maître de lui à présent,


— Je n’ai pas
appris comment vous vous proposiez d’atteindre votre but, riposta-t-elle, mais
j’ai détruit le moyen qui devait vous permettre de réaliser votre projet !…


— Je ne crois pas.
Je puis fabriquer un autre appareil.


— Non, Arnath, vous
ne le pourrez pas.


Elle fit un geste
brusque et il vit alors qu’elle tenait dans la main une arme étrange. Elle
articula :


— Il y a longtemps
que je vous aurais tué si je n’avais dû, pour obéir aux ordres que j’ai reçus,
chercher à découvrir votre objectif réel. Je n’y suis pas parvenue, mais j’ai
écrasé votre appareil. Je n’ai plus maintenant d’autre issue que de vous
supprimer et de retourner sur ma planète. Je ferai savoir que nous pouvons sans
crainte nous emparer de Mars. Vous vous êtes sans doute demandé pourquoi les
Vénusiens ont tant attendu pour émigrer sur Mars ? C’est que je leur avais
fait savoir qu’ils ne devaient pas encore partir. Je voulais être auparavant
certaine que la planète n’offrait aucun danger…


— Félicitations,
Chris, vous avez joué votre rôle à la perfection ! reconnut Arnath.


— Il le fallait.
Nous sommes intelligents, sur Vénus, mais vous l’êtes aussi. J’ai été obligée d’adopter
une existence tout à fait normale en apparence, et c’est pourquoi je vous ai
laissé tranquille tant d’années. Je savais que vous ne faisiez rien de bien
important. Mais votre voyage dans l’Espace m’a fait penser qu’il était temps de
me remettre en rapport avec vous. Quant à mes rêves-souvenirs, ils n’ont été qu’un
prétexte pour gagner votre confiance. Je savais qu’ils étaient sans doute
véridiques, ou devaient le paraître, car je n’ai fait que lire vos propres
souvenirs et vous les répéter. Nous avons, sur Vénus, le don de la télépathie,
sauf, toutefois, quand une personne veut garder un secret. Nous ne pouvons pas
alors briser la barrière psychique qui s’établit spontanément. C’est pour cette
raison que je ne suis pas arrivée à lire vos ultimes pensées secrètes…


Arnath ne disait rien.
Les mains dans les poches de sa veste, il attendait, ses yeux jaunes fixés sur
l’arme de Christine.


— Etre une femme de
la Terre n’a pas été pour moi un plaisir ! s’écria-t-elle. Ce rôle
exigeait un grand nombre de changements corporels. J’ai dû me faire entièrement
retailler par des chirurgiens. Membres, organes, toutes les parties de mon
corps ont été refaites, et j’ai reçu ce corps que je possède maintenant et qui
me dégoûte. Seul, mon cerveau n’a pas été modifié. J’ai pu venir sur la Terre
sans me faire le moins du monde remarquer, étant donné que les voyages de la
Terre à la Lune ne sont pas rares ici. Il m’a été facile d’obtenir un poste en
qualité de savant. J’avais suffisamment de ressources pour assurer longtemps
mes besoins, mais j’ai pensé qu’il valait mieux adopter complètement l’allure d’une
femme de la Terre. J’ai pu ainsi entrer en rapport avec vous et j’ai essayé de
vous tirer les vers du nez…


— Mais un instinct
inexplicable m’a cependant retenu de me confier entièrement, acheva Arnath,
souriant et tout à fait flegmatique. Cette attitude venait, pensais-je, de ce
que vous tentiez, en sœur affectueuse, de me persuader qu’il ne fallait pas
faire ce que vous appeliez le mal. Mais c’était l’étrangère en vous qui
provoquait, sans que j’en eusse conscience, cette réaction de mon instinct.


— Maintenant, vous
allez mourir, dit lentement Christine en relevant son arme. Ce fusil est
fabriqué par les gens de ma race, Arnath. Il émet un rayon qui peut liquéfier
la chair. Vous êtes un homme courageux, mais, après tout, ce que nous jouons en
ce moment, c’est la destinée de ma planète contre le destin de la vôtre. Et il
faut que ce soit ma race qui l’emporte !…


Arnath ne répondit pas.
Il continuait à sourire, mais d’un sourire immobile et glacé, le sourire cruel
du vengeur. Ses yeux ne lâchaient pas ceux de Christine. Celle-ci le regardait
fixement, trop fixement. Elle sentait qu’elle aurait dû détourner son regard,
mais, en réalité, elle ne le pouvait pas. Il y avait dans les yeux jaunes d’Arnath
une force étrange, magnétique, fascinatrice.


— Je suis plus fort
que vous, Chris, dit-il enfin. Enlevez vos lunettes.


Elle hésita, puis obéit.
Ses larges yeux vénusiens que les lunettes rapetissaient pour qu’ils parussent
normaux sur la Terre, continuaient à regarder fixement Arnath.


— Et déposez votre
arme sur l’établi, ajouta-t-il, la voix ferme et impérative.


Christine fit exactement
ce qui lui était ordonné, puis elle laissa retomber ses mains de chaque côté.


Il reprit :


— Vous êtes une
femme douée d’une forte volonté. Une très habile Vénusienne. Mais j’ai encore
quelques tours dans mon sac que vous ne connaissez pas. Puisque vous avez brisé
l’appareil radiophonique, vous allez maintenant m’aider à le reconstruire.


L’ombre d’une hésitation
passa sur le visage de Christine mais s’effaça rapidement. Dominée, elle s’approcha
de l’établi et se mit à trier les débris de l’appareil. Arnath alla travailler
près d’elle. Mais il maintenait constamment, sur l’esprit de Christine, l’emprise
irrésistible du sien.


— Il importe peu,
dit-il, que je fasse fonctionner mon manipulateur exactement à l’arrivée des
Vénusiens sur Mars ou quelque temps après. Il n’est donc pas nécessaire que je
reconstruise l’appareil à une allure désespérée. Ce qui importe, en réalité, c’est
qu’ils aillent sur Mars, et c’est ce qu’ils feront quand vous le leur aurez
dit.


Christine cessa un
moment de travailler et fit un effort terrible pour reprendre le contrôle de sa
personnalité, car cette déclaration avait pénétré dans son cerveau subjugué.
Mais quelque effort qu’elle fît pour réaffirmer sa volonté, elle n’y parvint
pas.


— Il y a par là,
continua Arnath, un appareil radiophonique à ondes courtes. Vous pouvez
facilement vous en servir pour entrer en contact avec votre planète d’origine.
Allez-y !… Dites aux Vénusiens que la route de Mars est libre et qu’ils
pourront, quand ils le voudront, abandonner leur propre planète, leur monde
empoisonné…


— Vous… vous voulez
que je trahisse ma race ? s’écria Christine en faisant des efforts
prodigieux pour émettre sa pensée.


Son visage était tout
crispé, son front humide.


— Ce n’est pas une
trahison de votre part, vous ne faites qu’obéir à ma volonté. Faites ce que je
vous ai dit.


Christine s’éloigna de l’établi
à pas saccadés et se rapprocha de l’appareil radiophonique. Elle s’assit
lentement devant l’appareil. Arnath la rejoignit, ouvrit le courant et, de la
main, l’engagea à commencer.


— Vous connaissez
la longueur d’onde exacte, dit-il. Servez-vous-en.


Elle se mit, le regard
vide et lointain, à ajuster les cadrans. Elle trouva au bout d’un instant la
longueur d’onde qu’elle cherchait et tira le microphone à elle. Lorsqu’elle
commença à parler, les yeux d’Arnath ne se détachèrent pas d’elle une seconde.
Il mit en marche un enregistreur afin de pouvoir réentendre par la suite ce qu’elle
aurait dit. Comme elle s’exprimait dans sa propre langue, Arnath ne comprenait
pas.


La communication fut
brève. La Vénusienne se laissa aller contre le dossier de sa chaise, les mains
sur sa poitrine, avec une expression de désespoir muet sur le visage. Arnath
ramassa un bout de fil d’acier et attacha les chevilles de Christine aux pieds de
la chaise. Ensuite, il fit passer le fil autour de la gorge de la jeune femme
et l’attacha au dossier, de façon qu’elle ne pût s’échapper. Ceci fait, il se
sentit libre de retirer son emprise mentale.


Elle bougea
immédiatement et le regarda avec une haine froide.


— Merci d’avoir
fait ce que je vous demandais, dit-il.


Il introduisit dans l’appareil
traducteur les bobines enregistrées.


— Je veux m’assurer,
expliqua-t-il avec une sombre ironie, que vous avez bien envoyé le message qu’il
fallait. Je ne veux pas courir de risques.


— Que pouvais-je
faire d’autre, puisque votre esprit dominait le mien ? Ricana-t-elle avec
colère.


— Je n’en sais
rien, mais je veux être sûr de l’avenir…


Elle lutta avec fureur
contre ses liens, mais ne parvint pas à les rompre. Arnath feignit d’ignorer
ses efforts et il attendit que l’interprète fonctionnât, ce qui eut lieu assez
rapidement. La voix de Christine se fit entendre, donnant elle-même la
traduction du message envoyé.


« Ici
Kiuna, qui vous appelle de la Terre. Vous pouvez donner le signal de l’émigration
sur le quatrième monde. Il n’y a plus d’obstacle sur votre route. Vérifiez s’il
vous plaît ».


Un silence suivit, puis
on entendit la voix du technicien radio qui répondait à travers l’Espace :


« Message
reçu, Kiuna. Que le Cosmos veille sur vous ! »


Arnath coupa le courant
et fit un geste d’approbation. Christine, Kiuna de Vénus, absolument incapable
de se détacher, le regardait toujours avec fureur.


— Qu’avez-vous l’intention
de faire de moi ? hurla-t-elle à la fin. Vous ne pourrez pas me garder
éternellement attachée ou sous votre domination hypnotique.


— Vous ne m’avez
laissé qu’une solution, Chris, répondit-il après avoir réfléchi un moment. Je
dois vous tuer.


Christine changea de
couleur.


— Me tuer ? Ce
ne sera pas si facile. Je suis, en principe, une femme de ce monde, et la
justice cherchera à savoir, dans quelque temps, ce que je suis devenue. En
outre, je ne crois pas que vous soyez un homme à tuer de sang-froid. Vous
essayerez de réaliser votre projet de vengeance, oui, parce qu’il implique des
résultats grandioses. Mais lorsqu’il s’agira de détruire un adversaire
terrassé, je ne pense pas que…


Elle s’interrompit.
Arnath l’observait avec une attention glaciale.


— Vous me
sous-estimez, Chris ! dit-il enfin. Vous appartenez à une race qui est l’ennemie
de la mienne et votre déguisement en femme de la Terre ne m’impressionne nullement.
Je sais maintenant ce que vous êtes : une étrangère qui m’a trompé de
toutes les manières. Je n’aurai aucun scrupule à vous supprimer. Tel était le
désir de mon ancêtre Jad Inicus, et tel est le mien aussi : que pas un
seul Vénusien n’échappe à la mort. La vengeance alors sera complète. Quant au
risque que l’on découvre votre corps…


Il haussa les épaules.


— Je ne suis pas un
meurtrier vulgaire, sachez-le. Quand je serai prêt, je vous détruirai
complètement.


— Pourquoi pas tout
de suite ? Puisque vous avez l’intention de le faire ! s’écria-t-elle
d’une voix rauque.


— Parce que vous
devez expier vos mensonges ! Riposta-t-il. La torture morale de l’attente
vous purifiera.


Il revint à son appareil
de radio et commença à réajuster les morceaux brisés. Il s’attelait à une tâche
qu’il savait devoir être longue…



CHAPITRE XI


 


Jour et nuit, Arnath
travailla d’arrache-pied. La traîtrise de Christine, espionne de la race
vénusienne, avait fouetté semblait-il son courage et la vigueur de sa haine
ancestrale.


De temps à autre, il
libérait sa prisonnière. Mais, par l’emprise psychique qu’il pouvait exercer
sur elle quand il le voulait, il l’empêchait de se livrer à un geste de défense
ou de commettre une action néfaste. Il veillait à ce qu’elle prenne ses repas
avec lui et qu’elle dorme quand c’était nécessaire. Lui n’avait pas besoin de
sommeil. Telle était sa prodigieuse volonté, qu’il pouvait aisément dominer la
fatigue physique et poursuivre sa tâche sans difficulté.


Le troisième soir, alors
qu’Arnath venait d’attacher la femme sur la chaise, le dispositif d’alarme du
télescope fonctionna.


Arnath abandonna
immédiatement la réparation de son appareil de radio et se précipita vers les
écrans. Les yeux brillants, il regarda les taches presque infinitésimales qui
étaient visibles… C’étaient les machines sidérales de Vénus qui s’élançaient
dans le Vide…


— Enfin ! s’écria
Arnath avec un soupir en serrant les poings. Voilà l’heure que j’attendais, l’heure
que tous les siècles ont attendue ! Si Jad Inicus pouvait seulement voir
ce moment ! Toute la race de Vénus lancée vers le piège qui va la détruire !…
Et c’est vous, Christine, qui l’aurez envoyée là. Avant longtemps, il n’y aura
plus en vie un seul homme ni une seule femme de Vénus. Plus un vivant de votre
race maudite !


Elle ne répondit rien.
Les liens qui la retenaient serraient fort et lui coupaient la chair. Ils la
lui coupaient d’autant plus qu’elle essayait de se libérer.


— J’ai mon travail
à finir ! dit brusquement Arnath qui reprit sa besogne.


A partir de cet instant,
son acharnement redoubla et il oublia même de s’occuper de sa nourriture.


Christine fut obligée,
pendant ce temps, de rester sur sa chaise. La circulation était presque arrêtée
dans ses vaisseaux par la pression des liens. Son visage exprimait un désespoir
total. De temps en temps, Arnath jetait un coup d’œil vers elle, mais sans plus
d’intérêt que si elle avait été un animal nuisible qui devait rester enchaîné.


En travaillant toute la
nuit, Arnath réussit à terminer à l’aube l’appareil de radio. La lumière grise
venait d’apparaître aux fenêtres givrées lorsqu’il redressa son buste puissant
devant l’établi. Il regarda Christine et vit qu’elle s’était effondrée en avant
sur sa chaise. Elle paraissait avoir perdu connaissance.


Il s’approcha et détacha
les fils d’acier qui l’entouraient. Elle tomba en avant sur lui. Il la releva
et, soudain, se mit à haleter, suffoquant. Les fils qui avaient entouré les
poignets de Christine se trouvaient maintenant dans ses mains à elle et elle
les serrait comme une forcenée autour de la gorge d’Arnath en les tordant de
plus en plus dans sa nuque. Avant même qu’il eût pu s’en rendre compte, un
garrot l’étranglait et l’étouffait.


Il lança instantanément
ses poings en avant, de toutes ses forces. Le choc fit tournoyer Christine qui,
lancée à travers la salle, heurta lourdement l’établi. Mais elle ne tomba
point. Elle s’agrippa à l’établi et se redressa. Elle se rendit compte alors qu’elle
ne se trouvait qu’à un ou deux pas de l’appareil de radio reconstruit.


Arnath tirait
frénétiquement sur les fils qui l’empêchaient de respirer. Etourdi, pris de
vertige, il tituba jusqu’à l’autre extrémité de l’établi où se trouvaient les
cisailles. Il les décrocha vivement, trop préoccupé de la situation fâcheuse
dans laquelle il se trouvait, pour faire attention à Christine. Il ferma les
cisailles sur les fils qui tombèrent. Au même instant, il vit Christine qui
ramassait près de l’établi un lourd tabouret et le faisait tournoyer au dessus
de la tête.


Il lança les cisailles
sans prendre le temps de viser et elles frappèrent la fille en plein visage. Laissant
tomber le tabouret, l’espionne porta les mains à l’endroit de sa joue où les
cisailles avaient ouvert une profonde coupure.


— Une fois mais pas
deux, Chris ! Ricana Arnath, haletant et cherchant à reprendre haleine.


D’un mouvement rapide,
il saisit, sur l’étagère qui se trouvait au-dessus de l’établi, un bocal fermé
par un bouchon. Il le lança droit sur la fille qui s’efforçait de nouveau d’atteindre
l’appareil de radio. Le vase s’écrasa sur le sol, aux pieds de la femme, et
dégagea immédiatement un nuage de fumée bleu pâle.


Christine s’arrêta,
désemparée. Du sang lui coulait sur la joue. Elle regarda un moment Arnath d’un
œil égaré, tandis que le gaz mortel lui entrait dans les poumons. Puis, ses
jambes fléchirent et elle s’abattit à plat ventre au milieu du verre brisé.


Arnath, au prix d’un
violent effort, parvint à ouvrir la porte extérieure du laboratoire et à sortir
en titubant. La fraîcheur de l’aube ranima son esprit défaillant et il aspira
de grandes gorgées d’air pur. Derrière lui, les volutes brumeuses du poison
commençaient à se dissiper. Il resta au dehors jusqu’à ce que toute trace de
gaz eût disparu, puis il rentra lentement dans le laboratoire. Silencieux,
échevelé, il regarda le corps de Christine.


Finalement, il s’en
approcha, le releva et le porta dans ses bras jusqu’à un des appareils. Il l’y
attacha solidement avec les bouts de fil qui traînaient sur le sol et ouvrit le
courant de la machine. Le corps brilla aussitôt d’un ardent éclat aveuglant
puis disparut dans un nuage de vapeur. Arnath avait depuis longtemps le secret
de la désintégration complète… Il ferma le courant et se détendit, le visage
blême. Le caractère définitif de la désintégration le troublait toujours :
il ne restait aucune trace de Christine Grant, alias Kiuna de Vénus !…


Arnath revint finalement
à son écran télescopique et l’examina. Il en modifia l’angle de façon que l’appareil
fût en ligne avec Mars. Mais la lumière du jour augmentait rapidement et la
planète rouge était hors de portée de la vue. Abandonnant le télescope, il alla
alors au radiophone et se mit en rapport avec l’observatoire central de
Californie. C’était justement le Docteur Peters qui était de service. Il parut
surpris lorsque la voix bien connue d’Arnath Layton lui parvint à travers l’éther.


— Docteur Peters,
vous allez d’ici peu, pour la première fois de l’histoire astronomique, voir
des signes de vie sur Mars.


— Comment cela ?
demanda l’astronome d’un ton sceptique. Est-ce que vous avez décidé de rajeunir
cette planète ? Depuis que vous m’avez dit que vous étiez Martien,
Monsieur Layton, je…


— Ecoutez ce que j’ai
à vous dire, interrompit Arnath. Les derniers membres de la race de Vénus ont
quitté leur planète et ils arriveront bientôt sur Mars. En fait, il se peut qu’ils
y soient déjà arrivés maintenant. Cela dépend de la vitesse à laquelle ils
auront traversé l’Espace… Je vous donne l’occasion d’être le premier à annoncer
la présence de la vie sur Mars. Vous récolterez tout le crédit scientifique qui
résultera de cette annonce. En retour, je désire que vous m’avertissiez dès que
vous aurez noté ces signes de vie.


— Très bien, consentit
le docteur Peters après un silence.


Il était clair qu’il ne
soupçonnait pas le moins du monde qu’Arnath se servait de lui pour être informé
de l’arrivée sur Mars de l’escadre de Vénus.


— Comment me
mettrai-je en rapport avec vous ?


— Je laisse mon appareil
ouvert sur cette longueur d’onde. Vous n’aurez qu’à parler lorsque vous aurez
le renseignement.


— Comme vous
voudrez. Et merci de me donner l’occasion de faire une annonce d’une telle
importance historique.


— Je vous en prie,
répondit Arnath. Je suggère également que vous teniez Mars constamment en
observation. Lorsque les Vénusiens y arriveront, il se passera d’autres choses,
des choses qui n’ont jamais encore eu lieu et qui s’inscriront dans l’Histoire
Cosmique, j’ose vous le garantir !…


— Je veillerai très
attentivement, promit Peters.


Arnath s’éloigna de l’appareil
et réfléchit un instant. Puis, passant dans la partie de l’immeuble où il avait
son appartement, il changea de vêtements, se rasa et prit un repas. Il retourna
ensuite au laboratoire qu’il se mit à arpenter lentement de long en large, l’oreille
tendue vers le moindre signe d’une communication de Peters.


L’après-midi s’écoula,
puis ce fut le début de la soirée.


Arnath, énervé, tournait
dans son laboratoire comme un lion en cage. Il était arrivé à l’état d’esprit
nécessaire pour l’instant suprême. Vers huit heures, alors que la dernière
clarté du crépuscule avait presque disparu, le signal se fit entendre. Arnath
décrocha vivement le récepteur pour écouter.


— Ici, Arnath
Layton. J’écoute.


— Ici, Docteur
Peters. Je viens de prendre mon tour de service, monsieur Layton, et j’ai
vérifié un rapport établi il y a une heure. Des signes de vie semblent se
manifester près de l’oasis du lac Isménius. Ce sont des objets qui paraissent
brillants et étincelants, et dont la forme évoquerait celles d’une masse de
petits bâtonnets d’argent.


— Des vaisseaux de
l’Espace, expliqua brièvement Arnath en prenant une note sur son bloc. L’oasis
du lac Isménius… Merci. Vous n’avez plus qu’à faire savoir au monde que la vie
s’est manifestée sur Mars. Vous indiquerez l’endroit exact. Mais vous ferez
bien de vous presser.


— Je ne perdrai
certes pas de temps, répliqua Peters, mais pourquoi cette hâte ?


— Parce que là où
se manifeste maintenant la vie, la mort régnera bientôt !…


Il n’en dit pas plus
long. Il ferma le radiophone et retourna à son appareil à ondes courtes. Il s’assit
devant le poste, hésita un instant, moitié souriant, moitié assombri, puis
murmura, très ému :


— Je le fais en
votre nom, Jad Inicus… Où que vous soyez, j’espère que vous pouvez m’entendre.
J’espère aussi que vous pouvez assister à ce qui va se passer…


Ayant prononcé cette
étrange prière, il leva la main droite et appuya sur un contacteur. Des
étincelles jaillirent un moment. Arnath se renversa en arrière dans son
fauteuil pour surveiller les cadrans, écouter le bourdonnement de la dynamo,
imaginer les ondes de radio bondissant vers les antennes qui se trouvaient
au-dessus de sa retraite secrète et, ensuite, étendant leur énergie à travers l’espace
avec une fréquence identique à celle que Jad Inicus, d’innombrables siècles
auparavant, avait établie.


Les ondes traversaient
le gouffre de quarante millions de milles à la vitesse de la lumière,
messagères de la destruction et de la mort. Elles survolaient, invisibles, les
régions désolées, couvertes de rouille, passant au-dessus des Vénusiens nouvellement
débarqués. Elles continuaient tout droit jusqu’à la calotte polaire du sud et
jusqu’à la calotte polaire du nord. Elles provoquaient la réaction des machineries
compliquées qui se trouvaient cachées là, dans la station génératrice enfouie
sous la glace.


Un long verrou scellé
glissa en arrière, libérant le flot qui jaillit en cataracte tonnante et
mugissante à travers une large ouverture et se déversa à l’extérieur par des
vannes. Une énorme turbine se mit à tourner sur ses coussinets qui plongeaient
dans des lits de graisse. Lorsque l’arbre puissant eut pris de la vitesse, la
dynamo qui y était attachée se mit à tourner. Le chant plaintif de l’énergie s’éleva
peu à peu sous les pôles du monde martien, chant de la mort implacable, chant
de la vengeance.


L’armature tournoyait
rapidement sur ses aimants, accumulant l’un après l’autre des chevaux-vapeurs.
L’énergie électrique s’enfla dans l’électrode de cuivre qui n’était que
légèrement corrodée, et elle se dispersa dans l’eau. Elle parcourut
instantanément le réseau des canaux, l’air et même la terre pour bondir vers le
pôle négatif du sud qui participait à la prépondérance négative de toute la
planète.


Les canaux, l’atmosphère
et le sol se transformèrent en énergie livide, flamboyante, meurtrière. Les
Vénusiens, derniers de leur race impitoyable, n’avaient aucune chance d’en
réchapper. Ils furent complètement réduits en cendre avant même d’avoir pu se
rendre compte de ce qui se passait. Leurs vaisseaux de l’Espace furent
liquéfiés, leurs camps nettoyés et transformés en poussière fine que le vent
lugubre emporta.


Une heure durant, les
canaux continuèrent à être de meurtrières lignes de force. Puis la vanne se
ferma automatiquement, inondant la station génératrice. Après une explosion
profonde et sourde, il ne resta plus qu’une tige de cuivre inclinée, figée
obliquement dans la glace.


Arnath coupa le courant
de son appareil. La terrible tension nerveuse qu’il avait supportée pour
accomplir sa tâche avait fait transpirer son visage. Il se retourna lorsque le
sifflement urgent du radiophone requit son attention.


— Allo ?
demanda-t-il, calme.


Le docteur Peters,
excité pour une fois, lui répondit :


— Vous aviez vu juste,
monsieur Layton ! Il s’est passé sur Mars des événements absolument
extraordinaires. Les canaux, si toutefois ce sont des canaux, ont brûlé d’une
flamme bleue pendant une heure exactement. L’air lui-même était bleu. Tout
semble maintenant être redevenu normal. Mais ces bâtonnets d’argent que vous
avez appelé des vaisseaux de l’Espace ont disparu. Que vouliez-vous dire en
assurant tout à l’heure que la mort remplacerait la vie ?


— Exactement ce que
j’ai dit, répondit Arnath. Ce que vous venez de voir, docteur Peters, c’est l’anéantissement
des derniers Vénusiens, race qui ne mérite pas de faire partie de la communauté
universelle des planètes. Je suis venu au monde pour réaliser la vengeance d’un
ancêtre lointain, et maintenant c’est chose faite. L’ancien chef de ma race
avait fait de Mars une batterie à l’échelle de la planète, et l’énergie
terrifiante ainsi engendrée a réduit en cendres tout ce qui s’y trouvait. Tout
est rentré dans l’ordre, et, de nouveau, il n’y a plus que de la rouille sur
Mars.


— Je… je ne
comprends pas, bégaya Peters. Expliquez-moi cela avec plus de détails. Cette
vengeance dont vous parliez…


— Je ne désire plus
en parler. Mais il y a une chose que je sais : la Terre est sauvée. On ne
lui volera pas son air et son eau. Ce monde brillant et heureux pourra
continuer à tourner sans crainte…


— Mais… étions-nous
donc sous le coup d’une telle menace ?


Arnath coupa la
communication. Il n’était pas d’humeur à répondre aux questions pressantes de l’astronome.
Se levant lentement, il alla ouvrir la porte qui menait au jardin. Longtemps,
il resta debout à regarder une étoile rouge, bas sur l’horizon. Elle paraissait
sereine, calme. Arnath sourit et, laissant la porte ouverte pour continuer à
voir la planète, il rentra dans le laboratoire et jeta un regard autour de lui.


— J’ai fait ce que
je m’étais proposé de faire, murmura-t-il lentement. Il ne reste plus rien. J’ai
détruit ce qui devait être détruit. J’ai vécu ici parce que le destin en avait
ainsi décidé, mais rester dans ce monde serait pour moi une folie. Mon
intelligence dépasse de beaucoup celle de ces gens humbles, de ces gens simples
de la Terre. Je ne suis pas à ma place parmi eux. Tantôt ils me craignent,
tantôt ils m’importunent, et aucune de ces deux attitudes ne me plaît. De même
que les derniers des Vénusiens ont été anéantis, le dernier des Martiens va
mourir.


Arnath tira jusqu’à la
porte le fauteuil qui se trouvait près de l’inducteur mnémotechnique. Il s’installa
de façon à voir encore Mars qui était très bas, dans la brume, puis il alla
chercher sur l’établi une aiguille hypodermique qu’il examina.


Maintenant qu’il avait
accompli sa mission, il en avait fini avec la Terre, avec tout. Il était un
homme qui n’appartenait à aucune race, à aucun monde.


Il reprit place dans le
fauteuil et, sans hésiter, s’enfonça l’aiguille dans le bras. Ensuite, calme et
souriant, il se détendit. Lorsque Mars se brouilla devant ses yeux, des
souvenirs revinrent le soutenir pour l’aider à passer le seuil qui conduit de
la Vie à l’Inconnu. Sur la toile confuse de ces souvenirs, un visage se
détachait, le visage ardent de son lointain ancêtre, Jad Inicus.


Jad Inicus pouvait enfin
reposer en paix. Il était vengé…
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